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P R E F A C E 


Oicy une guerre d’efprit, bien inju- 
ricuic dans l’intention de ccluy qui 
attaque, bien peu dangereufe pour 
ceux qui font attaquez, èc affezdi- 
vcrtilTante pour ceux qui doivent 
juger du différend, Celuy qui combat la Poclie 
Héroïque, &C qui prétend donner des loixà tous 
les Poètes js’eft11 bien dépeintluy-mcfmc parce 
dernier vers de Ton Art Poétique, 

Plus enclin a blâmer y que fça<vant à bien faire y 
qu’il feroit dijfficilc à un autre de le mieux dé¬ 
peindre, bien qu’il veuille que l’on croye le con¬ 
traire. Mais dans Ton emportement contre ceux 
qu’il a prétendu mettre en pièces,il faut l’arrcflcr, 
ann quïl reçoive à fon tour des leçons, pour ne 
le lailTer pas triompher impunément parmy fes 
admirateurs. 

Celuy quifçait bien qu’il n’a autre talent que la 
Satyre, doit au moins fçavoir ce que c’ell que 
1 efpi-ic &: la fin de la Satyre, qui efl: de reprimer 
les vices en les rendant ridicules, de faire voir 
aux vicieux par des peintures generales, ce qu’ils 
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PREFACE, 

ce qu’ils doiventeftre. Pour s’élever au 
railbnnablc efpricde la Satyre,il ne faut pas avoir 
un efpric malin, qui hait les pei fonnes, ÔC qui rcf- 
peaelcs vices-, évitant de parler des plus dange¬ 
reux, ou n en parlant que par moquerie. Il faut 
avoir une grande (agefïe , qui eft il rare, une in¬ 
tention droite pour la correétion des hommes,ôC 
une delicatelle de fens pour bien juger,pour 
toucher folidemcnt àc finement les matières, 
qu’il faut traiter eiiMaiftre. tc non pas en Efeo- 
lier J èC l’on ne doit pas fc fervir de la plume,com- 
me un furieux le fèrt d une epec, pour maflacrer 

tout ce qu’il rencontre. 

Celuy qui dît qu’il a entrepris d’écrire contre 

les vices, ôc qui dit d’abbord nu Roy. 

AioyU tflume à U main je gourmande les vices^ 
ai lon/cftre fage, êcne doit pas enfuice faire 
des Satyres contre la fagelTe ôc contre la railbn, 
puis que ce n’eft que par la raifon qu’il peut com¬ 
battre les vices : Et celuy qui veut fc moquer des 
Poctes, tZ donner des préceptes pour toutes for¬ 
tes de Poches, doit eftre grand Poète, correét, 
avancé en âge, en réputation, comme eftoit 
Horace, qui eftoit grand Philofophc, grand Poc- 
te, d’un gouft le plus rafiné qui fuft jamais/ 
quia mcfmc donné dans Tes Satyres dexceliens 

préceptes de la vertu. r c n' 

Il ne faut pas qu’un Poète Satyrique le ralie 




















PREFACE. 

voir Ecolier en fentimens,ÔCen Pociîe. Horace 
&; Juvenal n ont jamais rien du qui ne fufl; de 
bonfens, n’ont jamais fait un méchant vers,n’.ont 
rien fourre d’inutile pour achever leur mefure, 
n’ont jamais employé ny parole ny comparailon 
balTe , bien que dans le ftile bas de la Satyre ; ÔC 
n’ont point rebattu dix fois une mefmc perfon- 
nc pour la mefmc chofe. 

Mais il ne faut pas fous le titre de la Satyre ex¬ 
ercer fes inimitiez , & répandre fes penfees li¬ 
bertines. La Satyre eft contraire aux loix divines 
&C humaines j parmy nous elle ne doit pas 
s’authorifer par l’exemple de ce quis’eft fait par- 
my les Payons. Elle a elle fupporcée parmy eux, 
quand elle n’a pris autre licence que d’aceufer 
les vices publics , ne nommant jamais une per- 
fonne pour vicieufe , fi elle n^eftoit bien diffa¬ 
mée j comme quelque fcelerat,quelque fameux 
débauché , ou quelque fignalé avare. Plorace 
marque les bornes de la Satyre , quand il dit, 

S at • . 

Sf qufj erat dignus defcrïhi, quod rnalnSi autfur , 

Qmd mœchus forets aut fie anus, aut altoqui 

Famofiis. 

Enfin la Satyre n’a jamais décrié que ceux qui 
fe décrient cux-mefmes;mais celuy qui veut faire 
pafier pour ridicules des hommes cflablis en efti- 
me, croit qu’il fera jugé plus grand d’cfprit,plus 

a ij 
































PREFACE. 

il fe fera voir hardy à médire. Il fait bien con- 
noiftre qu"il cil plus cnneiny du mérité que du 
vice ; puifqu’il ne nomme jamais un vicieux j 
mais feulement ceux donc les ouvrages font efti- 
mez, les uns plus , les autres moins ; car pour 
ceux qui n’ont pas la force de fe foutenir, c’efl 
eftre bien lâche que dè les attaquer. 

Il a prétendu fe mettre au deifus de tous en 
s ctablilfant le cenfeur de tous j mais cette hu¬ 
meur de cenfurcr ne convient pas à un jeune 
Poète, qui dans rimpetuofitc de fon âge fe trou¬ 
ve flaté en s’exerçant à la Satyre, à caufe du 
grand avantage qu’elle luy donne parmy des ef- 
orits difpoibz à aimer la mcdifance, ôcàfouffrir 
es deflFauts d’un Poète , pourveu que quelqu’un 
foit nommé mocqué. Mchnc bien que le nom 
foit fouvent répété par la fterilité de l’Autheur, 
les efprits communs ne laiffent pas d’en rire toû- 
jours; mais ceux qui ont legoull rafinc, haiflent 
CCS répétitions, qui marquent la pauvreté de Tef- 
pric du Poète font ennuyeufes aux perfonnes 
de bon goufl, qui attendent toufiours quelque 
chofe de nouveau. Cependant les médiocres cC- 
prits, qui ont aimé la Satyre dans le temps qu’el¬ 
le leur a efté prononcée d’un magnifique ton de 
voix avant l’imprcfTion, fc trouvent obligez à 
maintenir leur approbation , quand la piece ell 
imprimée 5 bien quelle'ait perdu beaucoup dq 

























PREFACE. 

fou agrcement, eftanc dénuée du fecours impo- 
fteur de la forte prononciation. 

Un Saryrique croit cftre en feurctéj &c affcu- 
ré de fou mérité, en recitant devant plufieurs 
perfonnes, qui par faute de fçavoir & de leélu- 
re, croyent que ce qtfils lolient eft de l’inven¬ 
tion de celuy qui recite, ne fçavent pas que 
la penfée eftfouvenc d'un Poète ancien. Toute¬ 
fois celuy qui en reçoit les loüanges ne fort point 
de fa gravité, quoy qu'il fente bien qu’il ell le 
plus loiié de ce t]ui n'eft pas de luyj & il elf li 
injufte, ÔC fl aveuglé parfon amour propre,qu’il 
enfle fa vanité à proportion de rapplaudiflèment, 
qui appartient à H orace, ou à quelque autre Poè¬ 
te , dont la richefle peut fervir encore à reveflir 
la nudité des ileriles Ecrivains. 

Pour le guérir de fa prefomption excefllve-, il 
eft befoin de luy faire connoiftre qu’il n’elt pas fl 
grand Pocte qu'il peiilc : caria parfaitePoefie de¬ 
mande tant de talens divers, tant de connoifl'an- 
ces, èc tant d’experiences, que ce n’efl: pas un 
fruit de la jeunelTc. Le Prin-tenips ne porte que 
des fleurs legeres & paffageres, &c l’Automne 
porte des fruits debongoufl:, & donc plufléurs 
paflent la rigueur des Hyvers. Il faut avoir fait 
autre cliofe que des Satyres, a vaut que de donner 
des préceptes aux Poètes. Horace avant que de 
faire fou Arc Poccique eu faveur des jeunes Pi- 

a lit 



















PREFACE. 

Tons 5 avoic fait des Odes admirables j ôcil a bien 
fait voir que la Satyre n’eflpasunePoëfie, quand 
il a dit. 

ISIeque Jl quis ferihat uti nos 
Sermoni propiora, putes hune effi Poètam. 
Jngenmm cm fit, qui mens dwinior y atque os 
Magna fonaturum , des nominis hujus honorent* 
C’ell; à dire, 

N^epmeZpas Poëte un qui fait comme nous 
I jEn des termes de profe un ^ers facile ^ doux s 
Maü celuy dont fefprtt divinement inventey 
Et qui femhle chanter d'une bouche tonnante y 
Toufiours d'un vol égal foutenant fin renom, 
Celuy-la de Poète a mérité le nom* 

On commence la Satyre, on la pourfuit, &on 
la finit comme on veut. Il n y a ny réglé, ny in¬ 
vention , ny ordre, ny élévation dcfprit, ny ce 
queTon appelle tranfport Poétique : tout cela ne 
convient point à la Satyre. Il a beau s y relever 
par fois en termes, pour faire croire qu eft 
Poete, ce n’efl point là le lieu de s elever ,il faut 
qu’il retombe touflours dans le bas, 6cil ire doit 
point le quitter, félon le précepte d Horace fon 
Maiftre. 

Eerflhus exponi tragicis res comica non vult* 

C’eft à dire. 

ISIul ne doit par un vers tragique 
P^raiter une cho/e comique. 
































PREFACE. 

Or la Satyre elF fans doute un fujet comique.* 
Aufli Horacenes’yeft point élevé en diélion ny 
en grandes figures, comme dans Tes Odes : ÔC il 
dit que dans les fatyres il faut extenuer fes pa¬ 
roles. 

Extenuantîs eas confàtlo» 

Carilfauc donner à chaque chofe la façon de les 
exprimer qui luy convient. Il faut entreprendre 
de grands fujets, pour faire voir de quoy fon eft 
capable; Il ne fuffit pas davoir leu Horace, 
d’en traduire quelques préceptes, pour s’ériger 
en Maiftre des Poètes. Il faut avoir un génie in¬ 
ventif, élevé, iudicieux ÔC fin, pour faire toutes 
fortes de Poefies, à une feule defquelles ce pré¬ 
tendu Maiftre n’a ofé couche r,n éftant pas mef- 
me capable de faire un Sonnet,ny d’arrondir une 
Stance. 

Si laComedie des Vifionnaires eflioit encore lur 
le point d’eftre conceué,ony pourroicadiouiler 
un alTcz plaifant perfonnage, d’un Doéleur Eco¬ 
lier, qui voudroit enfeigner à fairece qu’il n’a ia- 
mais fait, ÔC ce qu’il ne fçauroit faire; qui pre- 
tendroiefe mettre au deffus de tousles Poètes en 
difant du mal de tous; qui pour fe faire ellimer un 
efpritfublime, auroit cru qu’il fufiiroicde tradui¬ 
re un ancien traité du fublime j & qui inftrui- 
roicun Poète pour conduire par fesvers un Roy 
Tres-Chreilieii aux bords du Rhin ,aYec le feui 



























PREFACE. 

fecours des Fables Payennes jpour en combattre 
le Dieu limonncuXj pour merrre en fuite toutes 
fes Naïades, & pour eftrayer encore 6 c mettre 
en déroute toutes celles de la Meufe, de la Mo- 
felle, du Doux, ô<:tanc d’autres. 

On a iuge à propos de defFendre la Poelîe Hé¬ 
roïque contre les rêveries d’un tel Doêteur, èc 
de faire.une legere Cenfurc de toutes fes Saty¬ 
res/ car ou ne peut donner un autre nom à tou¬ 
tes les Oeuvres de Ton Recueil, puis qu’il nV a 
ny Epiftre, ny Art Poétique, ny Lutrin, qui ne 
foit une Satyre j &: il s’y pourra voir luy-mefme 
comme dans un miroir, qui ne le datera point, 
qui ne fe lailTera pas étourdir par fa voix, &:qui 
iuy fera connoiftre quelles font les bornes de fa 
capacité Ôi de fon merite. 
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DORANTE, PHILENE, DAMON. 

DORANTE. 



dorante efi modéré, judicieuK ,fcavant s 
Et E)amon du bon gouf' s’écarte aJfeZ/ou'vents 

A 

































































1 LA DEFFENSE 

£// ramour des Ÿ^a.iflrs njenî c^ue nul ne Cégalé, 
lAtaime que la de'hauche, ^ fa fauffe morale» 

D AMO N. 

Tay tou jours approuvé tes jufles jugemens, 
m foi4<verit mont gHcry de mis faux fentimens» 
Qydufi de nos débats no is datons fait le juge» 

DORANTE. 

Contre toutes erreurs P h de ne efl mon refuge» 

Car le bon gouf efl rare , ainfl que la ^oertu; 

Et jamais le bon fens ne fut tant combattu» 

Mous fommes en débat fur quelques loix nouvehs» 

PHILENE. 

Et 'VOUS m*a^^efjthoîfl pour suider vos querelles ? 

DORANTE. 

Puis nous njenons jouir dans taimable faifbn. 

Des plaifirs que tu prens en ta belle maifôn* 

outjplafly tout y rit, tout y fait bien connoflre 
Ve Eprit, la polttejfe, & le foin de fon (Vi^üaijlre» 

DAMON. 

Ce parterre éblouit par fes vives couleurs» 

DORANTE. 

On y voit à ïenvj hrtUer routes les fleurs» 

DAMON. 

Et de ce pur ruifleau faime Ceau hahillarde, 

C^ui court par les cailloux, fans qu un feul la retar < 

DORANTE. 

Enfln hors de la ferre on voit les orangers» 
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DU POEME HEROÏQUE. 3 

DAMON. 

Que promettent de fruits les fleurs de ces vergers! 

DORANTE. 

J aime ce promenoirfur le bord de la Seine y 
Q«/ découvre aux regards & Paris ^ la plaine* 

DAMON. 

]\/Iais tes yeux ont icy des objets trop divers. 

Qui ne permettent pa^s d’y compofér des vers* 

PHILENE, 

C’eft icy toutefois que ma veine ejl plus forte. 

Que le grand air l’anime, ^quelle me tranfporte, 

U ombre des Cabinets ne l’émeut pas fi bien, 

DORANTE. 

Cors que l’eébrït travaille ü ne regarde rien. 

Enfin tu dois icy vuider noflre querelle, 

L’E erreur fait des arrefts : la Raifon en appelle. 

On ne parle par tout que de nouveaux decrets, 

Qar riaguere on chantoit dans quelques lieux fecrets. 
Qui par des mouvemens d’ignorance & â’envte 
a4ux Poèmes divins veulent ofier la vie. 
maintenant on en Ut les fins defieéiueux, 

Bép ourvus du fecours des tons impétueux. 

Ces rimes d’EeoUer, les méchantes cefures, 

Qjm cachaient de la voix les fortes tmpofiures. 

Ca belle imprefion ne cache nuis deffauts. 

Et fait honte a loifird tous jugemens faux. 

On a, pour bien juger, liberté toute entière. 

Aij 
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t A D E F F E N s E 
DAMON, 

Il faut de nos débats f apprendre la matière. 

Phehus 3 de fon Parnajfe a mandé dans ces lieux 
^l^il faut des nobles ers bannir le feneux: 

Que le Dieu des Chrétiens, les Démons^ fi) les JÎnges 
^ux Lecteurs enjoüczj font des noms trop étranges: 
Qu il faut avoir recours aux contes fabuleux. 

Si l'on veut dans les vers me (1er le merveilleux. 

Que la Adufi en riant doit piquer pour nous plaire, 

DORANTE. 

Mais tout ce qui fait rire, eft pour le goujt vulgaire 

PHILENE. 

Pour moy je ne connois ny Mufes, ny Phehus* 
le fuù bien détrompé des antiques abus. 

Qui les fuitidans terreur à tout pas s'emharraffe. 
Les chemins font rompus qui menoient au Parnajfe* 
Pegale ^ les neuf Sœurs ne font plus de fai fon* ^ 
le veux pour mon fecours Dieu feul <ùf la raifon* 
Dans lamour, au theatre, eSf dans les jardinages. 
Des faux Dieux on permet les noms & les images: 
Mais fouiller de leurs noms nos fujets ferieux, 
qA nojtre pure foy ceji ejtre injurieux. 

Laijfons'ld des faux Dieux toute la bande vaine* 

DAMON. 

'Mais qui doncinvoquer pour animer la veine t 

PHILENE. 

Si nous voulons du Ciel emprunter les rayons. 

Il nous faut invoquer le Dieu que nous croyons : 












Du P0E;ME HEROÏQUE: T 

Si nous boitions traiter de pim folbles matières^ 

De noflre féal e/prit emprmtons des Uimieres* 

DAMON. 

][/îais les chants les plus beaux j fà les plus renommetu 
A tous ces noms des Dieux nous ont accoutumez^, 
Kten ne plaill que la fable à ceux qui ‘veulent rires 
Et tout le fèrieux leur paroi(i un martyre. 

DORANTE; 

Sj^oy? vouloir que n fmvant l*abus eternifè^ 

Von in voque un Démon fous Phebus déguife'^ 

Von rioftra donc plus chanter une viBoire, 

Qu aux fauffès DeiteZj on nen rende la gloire ? 

un fleuve nul jamais ne franchira les eaux. 

Que le Dieu limoneux ne forte des roféaux 1 
Et la flâion noble , heureufe, & bien fondée , 

TSle pourra plus paffer pour une riche idée ^ 

PHILENE. 

Selon tes moeurs, Damon, tu ri aimes que des Dieux 
Chimériques , brutaux, infenfeZj,vicieux. 

J\4efme tu nen crois point, bien que force de croire, 
Celuy dont la grandeur brille en la fainte Hifloire. 

Et tu ne peux foufrir la force des beaux vers, 

Si l* on ofe invoquer é A ut heur de PJJ niv ers s 
Sfon par manque d*attraits de éaugu/le matière, 
KeOtiais par le feul deffaùt de goujî ^ de lumière* 

DORANTE. 

JTu nàs pas de éerreur avalé le poijon, 

Philene, enfeu^ne nous, par la feule raifon, 

A iij 























6 LADEFFENSE 

Si tout€4 ficîions des plus hardis gt nies^ 

Des Poèmes fâcrel^âoivem efire bannies. 

Si t Ange ou le Démon ^ rarement introduitst 
Pour des faits importuns ne feront plus produits'. 

Si la M.ufe Phehus font des chimères ns aines ^ 
Seul& trompeur fecours des plus fhriles reines : 

Si leurs noms dans Coubly doivent eflre laifftlf^ 
Depuis le grand débris des Oracles cefezjy 
Par le pouvoir naiffant du Dieu qui les fit taire. 
Qui fierna les leçons de fa Loy falutaire, 

Q^/ confondant terreur des Philofophes vains. 
Apprit à rP~nivers la fcience des Saints^ 

8t qui fceut confirmer tous fies divins Oracles, 

Par le nombre & téclat de fès fameux miracles, 

D A M O N. 

2SI on , je ne prête ns pas qu on doive contefier 
La Loy que nous croyons, & qu’on doit re/peéfer: 
Jidais toujours le menfonge offenfe un fiïnt myfteres 
£t toujours dans les vers la fable eftneceflaire. 

PHILENE. 

O le fage, o le faint, o le refpeéïueux! 

Qfil craint bien du vray Dieu le nom majefueux î 
Jl le bannit des vers s & fouvent il le jure, 
Jliefmenepenfant pas s*d luy fait une injure. 

Voy dé un tel jugement le miferable fonds, 

Q«/ ne peut dijiinguer ce que tu nous confonds. 

Le menfonge eft honteux, mais la veine pompeuf 
A le droit d'enfanter la fiilion heureufe. 
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Du POEME HEROÏQUE. 7 

^lut fbuvent donne auvray les charmes les plus grands * 
he menfonge & U feinte ainji font dtjferens, 

U un fur la njerité n a point fa hafe feures 
Pour porter à l’erreur forme fon impofture: 

L’autre auifurie i>ray choifit fon fondement^ 

Attire a la vertu par fon appafl charmant . 

D AMON. 

Non i non , la ficlion ne doit jamais paroifîre 
Si iojl que du vray 'Dieu le nom fe fait connoiftre, 

Vn Adaiflre a prononcé que éhéroïque vers 

aura plus dans un mois de cours par f Pntvers' 

Et que fes fitiions dtornemens embellies^ 

Sous éoubly pour jamais feront enfevelies. 

DORANTE. 

Vn tel Aîai/lre efi pareil d quelque homme in/enfe, 
Qui tienâroit dans un champ un grand chtfne embrajfe. 
Qui pretendroit l’abbattre avec fa feule force^ 

Et ne pourrait pas mefme en détruire une ecorce^ 

PHILENE. 

Quoy ? nos vers^ fur l’appuy de nos divines loix, 
N'opront plus parler de nos augufies Tfois^ 

Dont la célébré vie guerriere ty- peufe. 

Doit franchir de fouhty la nuit injurieufe? 

Et fi nous célébrons le grand Dieu des Hebreux, 

Ses dejfeins éternels, fes prodiges nombreux, 

Dons ces portraits fondez, fur le facré volume, 

Périront fous le trait à^une infolente plume. 
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8 ladeffense 

Qui voudroit étouffer les fubUmes beautez^» 

Et les brillans éclats des grandes venteZj? 

Ridicule fureur, telle quen la nuit brune 
Se 'uoid celle des chiens ^ furvris de voir la lune^ 

Qui ne pouvant fouffrir fa brillante clarté» 
ly inutiles ahbois attaquent fa beauté: 

Jidais pendant que leur corps ne produit que de rombre» 
JJ Afire y d'un cours égal , éclaire la nuit [ombre* 

DORANTE. 

Ea P oc fie epiique intereffe & comprend 

J^out ce quen fbn enclos le monde a de plus grand, 

Cefi ce que les Rajens ont conceu de plus jufie, 

Pa:r l'intereff du Ciel» le fujet eff augufle. 

Sur la Religion roulent tous les grands faits; 

St fans elle quels chants éclatèrent jamais ? 

Les Chantres plus fameux femblent» comme un tonerre, 
Ebranler tout a coup l'air» le Ciel y éy la terre^ 
P'outefois dans les chants des Grecs des Latins» 
On ne voit que des Dieux efclaves des de fins: 
cJJéCais en chantant un Dieu de puijfance infinie» 

Il nef rien que nembrajfe un fubîime genie. 

P'out luy femble fournis: il femble quen fis mains 
Èf remis le pouvoir de é^Autheur des humains, 

PHILENE. 

Quoy? des elfirits fans loy» bru la ns de jalon fie» 

F retendraient fous leurs loix fouler la Poe fie» 

S apper les fonde mens des heroiques vers. 

Nous deffendre d'ouvrir les Cieux les Enfers, 

Bannir 
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DU POEME HEROÏQUE. 
Bannir nos ^jeritezj, qui font toute leur haine y 
Et nos chants dont déclat confond leur.foihle ^ueine ? 

DAMON. 

Je me tiens d tarref fulminé Par la voix 
E)ont la force a le droit de nous donner des loix. 

PHILENE. 

Cette tonnante voix fuperhe ^ magifralcy 
A donc fur les beaux vers dauthorité fatale. 

Sans que nulle raifbn convainque les efprits, 

Du decret ridicule étonnez^ & furùris J 
le mets hors de ce rang ceux qui par complaifance 
Laiffent tonner la voix , & gardent le flence, 

Qui feignant d’admirer, <& blafmant en leur cœur, 
Laiffent impunément triompher le Leéleur. 

DAMON. 

Des Grecs & des Latins la veine toufiours flate, 
Et Jamais ne rebute une ame délicate. 

PHILENE.' 

Elle flate l’erreur. Et qu ont-ils jamais dit 
De plus grand que les faits dEfler, de luâith. 
Dont l’efprit, la beauté, les rares avantures. 

De toutes paflions prefentent les fgures l 
Ont'ils de leurs Héros quelqu’un qui fait e'^ral 
Au merveilleux Adoifé, à t’Egypte fatali 
Ou tel que ce grand Chef dont la parole fere 
Du Soleil s’abbaijfant arrefla la carrière J 
J\4ais les Chantres Pajens, manquans de vérité. 
Sur un fondement faux ont toufiours inventé. 
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lo LADEFFENSE 

De feindre fans garcnà tls ont fris Ia licence; 
larnais leurs fictions n eurent de <vray~[emhlance* 

DAMON. 

Lors aue des pafions ils en ont fait des Dieux, 

S e pou voit' il jamais inventer rien de mieux ? 

Que tout ce au ils ont feint dans la A/letamorphofe? 
6t que dCavoir d'un Dieu revefiu chaque chofe ? 

DORANTE. 


C'ef ce qu a dit en vers un démon furieux : 

JSIe pouvant efre Dieu j'mventaj mille Dieux• 

DAMON. 

Les vers ne parlent pas d'une façon commune, 
Tour parler de la mer, Firgile dit Neptune, 
Pour le pain dit Ceres, & ^acchus pour le vin* 

DORANTE. 

Parce rare fecret en eux tout efi divin, 

DAMON. 

C'ef de leurs fictions la plus ingenieufe, 

Pour rendre de leurs vers la force harmonieuje, 

DORANTE. 


Des ienfance tels mots nom ont entretenus. 

Par les tons impofteurs des doit es prévenus ; 

Et ces grands noms apprisfom des Maifires feveres. 
Nom ont accoutume? a ces vieilles chimères* 

DAMON. 

Ce't art, des termes bas cache bien les défauts, 

DORANTE. 

Il fie faut foufenir fans un p cour s fi faux. 
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Du POEME HEROÏQUE. 

DA MO N. 

St îOHtvlaîp: ^fi tout rit i faux ou'vrajy que m’importe? 
le laiiïè là le 'vraj , fl le faux me tranfporte. 

DORANTE; 

lidaü le feul 'vray fimhlable eft aimé du bon fins. 
Sans luy , pour t émouvoir, tous vers font impuiffans, 

PHILENE. 

Voyons fl c*eft jujtke, ou pure jalotéfle. 

Qui veut des grands Jujets bannir la Poe fie ; 

Si la Religion luy tranchant les défi ins , 

Laijp matfires du champ les Grecs & les Latins: 

Si les nobles elpritSyaux exploits véritables 
Doivent me fier les jeux des ridicules fables i 
Si nofire grand Nlonarque ayant tout furmonîè y 
En Satyriques vers fera bien mieux chanté: 

Et pour fuivre fon vol dans éardeur qui l'emporte , 
Si la Muft boujfonne aura laile affezj forte. 

ES une trop foüe erreur Damon efi infeîté. 

Je luy veux des beaux chants prouver la dignité, 
M.ais le dtfner efi prefi ; une telle matière 
J\dertteà*occuper l’aprefdtfnée entière. 



Fin du premier Dialogue. 




















LA DE F PENSE 



' D I A L O G U E 1]. 

PHILENE, DORANTE , DAMON. 


P H I L E N E. 



ÀS cette falci amis ^ tenons nous en repos : 
Car apres le repas^ il neft pas à propos 
De reprendre fi to[i l'air la promenade, 

Jdaù un léger fômmeil au bruit dune cafiade , 
Pourroit pour peu de temps recueillir nos efprits i 
St là fans J penfer fouvent il ma furpris. 

DORANTE. 


PéveiUe-nous pluflojtparta bouche éloquente. 

Lai fie courir les eaux de ta fburce abondante : 
puis que Damon s^attend d^apprendre par ta voix 
Des héroïques chants la grandeur & lesloix. 

PHILENE. 

Damon , toute di/pute entre nous eft éteinte. 

Si nous difiinguons bien le menjonge la feinte. 

Les fables ont paru des charmes impofteurs. 

Sful fage ne les crut fur la foj des ydutheurs » 
ComrnenoHs l'a décrit la plume délicate 
De * éefbriî agréable, honneur de Samofate, 

Quj fe rit de l'erreur des chants les plus vanteZj, 

Si dignes de mépris, ^ fi mal invente^', 

* Lucien. 

► * 

























DU POEME HEROÏQUE. U 

Et Cfui Vi^rUr Îcsjjîcuxcy its .Deeffes , 

Eait^oïtieiirs fc{î4x ùlatJîr'Si leufs crimes^lct4rs ^rijjejfes. 
JVLais la ficiîon riche orne la ^jerite, 

Eune JçAli bien par l'autre augmenter fa beauté . 
Soh*vent la vérité par ia feinte ef connuè s 
Et ne paroifroit pas fi belle toute nue. 

Comme on voit parmj nous briller une beauté , 

Qui paroif roit fans honte avec la nudité : 
ji qui le vejtement donne la hien-feance ^ 

L'honneur y la mode fie , (t) la magnificence. 

Lijen n égala jamais le talent d’inventer s 
Et puis quil effi rare , il faut le refp celer. 

Car qui fçaiî inventer une belle avanture y 
Suit d’un fuperbe vol l'oAuîheur de la nature j 
Et produîfant au jour ce qui ne fut jamais, 

Imite du feul Dieu les admirables faits. 

D AMON. 

Je fçay des inventeurs la gloire incomparable : 

Edais l’honneur d’inventer appartient d la fable. 

PHILENE. 

Veut-elle contenter un jufe jugement, 

Puis que la vérité nef pas Jon fondement i 
JSlofre loy nous in fruit par des portraits aimables. 

JJ Evangile eftorné d’exemples vraj-femblables. 

Celuy qui fit les Cieux y la terre y efff les fkijons y 
En tire des tableaux ésé des comparafions. 

Qui fçait mieux la nature en fait mieux les images ; 

6i l* fi ht heur tes fait mieux , qm connoif fe s oaurages. 

B jij 
























JH LA DEFFE'NSE 

En ce point font d*accord les Critiques divers , 

uâ U féal vray-fcK'thlah le eft i'appuy des beaux vers* 
D'H omere tous t&s chants ne font que des menfbnges ,• 
Et femblent un ramas de ridicule s fonges* 

Car il ne fuffit pas , pour fonder leur beauté ^ 

■Que Eroye & /on malheurfiient une venté* 

Il ne put inventer des fùjets vray-femblablesy 
Puis que nuis de fesÉ>ieux ne font Dieux véritables i 
(Estais noflre /eule hy donne en fa vérité 
'Un fond fur qm l*on feint avec authorité. 

Le vray -femblahle J prend fd force toute entière t 
E)e la vérité fè nie empruntant fa lumière. 

Les Grecs ft) les Latins , dans leur aveuglement j 
Deleurs menfonges feuls ont fait leur fondement, 
.Leurs ouvrages font pleins ééerretsr, d'extravagance* 
Des termes feulement Us ont eu telegance. 
î curs efforts font borneZjdans lesdeferiptions y 
Dans le naïf portrait des mœurs y des pajLton s*, 
fi lais jamais fur le fatsx leurs fcîions fondées. 

De raifbn ny dlcfprtt n ont e/lé fécondées, 
jiinf fut dans l'erreur toute fantiquité, 

Juffiau temps qutey bas naquit la Ecrité, 

Vn Dieu qui pur efhrit, pour fe rendre vf hle, 

D'un homme prit le corps, ff mortel ^ fenftble : 

Et confirma fi bien par miracles divers, 

Sjfilefloit le Je lit Dieu maifire de i'E nivers* 
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DU POEME HEB.OIQUE. 

D AMON. 


me parles dm Dietsdequi la vieauflere 
Ne fut au ahhaiffementJ qtee peme , que mifere, 

P H ILE NE, 


Je te parle d m Dien fi célébré en grands faits ^ 
Qu an monde leurs pareils n éclatèrent jamais, 
Laijje à part fa morale, adore fes merveilles. 
Voy f jamaü la fable en conceut de pareilles. 

Et vojque rien de bas neparoift dans les vers 
Dont le fends efl le Dieu qui fit tout l* F'nivers 
Qui brillant en fagejje, & puijfant en paroles , 
Impofa lefilence aux trompeufes îdoles ; 

Qui confondit l'orgueil des milliers de Démons, 
Capables d'abjflner les ciîezj les monts , 

Si fon divin pouvoir, aux Enfers redoutable ^ 
N^arrefloit la fureur de leurforce indomtahle. 
le te parle d'un Dieu ( feras-tu confondu ) 

Si long'temps annoncé,fi long-temps attendu , 
Enfin venu fur terre, & de qui la naijfame 
Des Anges 3 des P a fleurs ,fit lare'jouijjance, 
Dont la grandeur ftipreme en ce monde arrivant, 
Fut denbaut rcvele'eauxTAaresdu Levant, 
Dans de profonds refpeéis fut par eux adorée,. 
Et d'hommages divers dignement honore'e. 

Je te parle dun Dieu qui pour planter la foy 
Confondit d douz,e ansles Dotieurs delà Loy, 
Sluipour premier miracle en vin convertit l'.onds j ; 
Dont la puiflanîc main, en prodige s. fecenSe^, 
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,6 la deffense 

Dans les afpres deferts mviitipliant les pair/s, 
Fitnaifire tabondance ^ ^ nourrit tant d'humains ; 
Qjy /fiîvoïràfesloîx la natureaf^ervie, 

Quent le fou^d^ Caveugle , aux morts rendit la vie, 
Et fut. après fd mort t admire' de tant djeux, 
Ç^^ind jôn vol triomphant èenleva dans les deux, 

DAMON, 


Jl faut croire ces faits, 

PHILENE. 

Comme nous devons croire 
V^ne [impie y une pure y une fiâele hifloire, 

Q^À fans art y (ans pompe, eft faite par les foins 
De (înceres Authmrs , oculaires témoins , 

Q^i ramajfezj enfemble ont fait un feulouvrage y 
E t dont le fang verfé figna leur témoignage. 

De tous les temps pajfe7les Rois n eurent jamais 
Des écrivains unis, conjians en tous leurs faits. 
Ce droit fut refervé pour la vérité pure, 

O ue nul ne peut jamais accu fer âjmpofture. 

DORANTE. 


CVy? lace Dieu vivant , de qui Céternité, 

Ee pouvoir la fageffe, & Cefre , ^ la bonté y 
2 SIo/4s furent en feigne? par récit véritable, 

Qjù feul peut à nos chants donner le vray-femblable : 
Et non les fpecjres vains des ridicules Dieux, 

Qw follement on femt comme habitans des CieuXj 
El dont l’Antiquité, chimérique, & honteufe, 

A fait Us fonde mens de fa fable menteufe. 
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Du POEME HEROÏQUE, 

La pmûîe <ueritédoit a'voirf lus d'amans ^ 

Que le traipre menfonge anjec fes ornemens; 

Et l'on doit bien jouffirtr que nos 'veriteT^aintes 
Découvrent leurs heaute'^/ous des images feintes^ 

DAMON. 

Mos réglés pour les vers ne parlent pas ainfi. 

PHILENE. 

Sur tes réglés, Damon , tu dois efire éclaircy. , 
Cejfe de m'interrompre , & tu pourrais connoipre 
Celuy que tous efbrits doivent avoir pourmaipre- 
Four former un fuj et digne des plus hauts fons , 

En vam dans les Payens on cherche des leçons • 

Il faut prendre une loy^ certaine , indubitable , 

Et qui feule a compris toute loy raifonnable , 

Décrit de l'Efprit feulqui créa lesefprits j 
^ qui livre jamais ne dijputa le prix* 

De tout pur fondement le faint texte ep la réglé* 
Et qui fuit ps chemins prend femhlable à ï Aigle, 
Qm de fonvolhardy fuyant loin de nos yeux 3 
Far un fixe regard void i* Apre dans les deux, 
Semble fuivre fa voye avec fes promptes ailes , 

Et feperâ dans les airs par des routes nouvelles, 
DEfbrit fàint a décrit , mais non d tous momens , 
Far le divin pcours de grands evenemens. 

F'antofi Dieu me fine parle 3 cy tantoppar un Ange 
Ilconfole , ilinpruit » par d'autres il fevange 
Des citeX dont le crime a mérité fes feux. 

Far Adoip H répand fes prodiges nombreux, 
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i 8 LA DEFFENSE 

T *^ntofi des fars démons la furieufe envie. 

Veut troubler le hon-heur d"une innocente vie* 

De la jeune Sara , oarun dépit jaloux , 

L’infolent ydfrnodéeétoujfefiptépoux: 

Et pur mille rigueurs d’une longue foup rance j 
Satan du jufie !ob éprouve la confiance. 

Du grand * Esj)yde Memphis les traifires enchanteurs 
L^ajchent d imiter Dieu par leurs faits feduéteursy 
Et dansé art infernal la forciere fcavante 
Fait paroifre au * Juif * l’ombre qui éépouvant e* 

M qui lit tant de faits 3 fans pareils 3 étonnant 3 
Çe pareils inventez, ne font pasfurprenans. 

^tnfi t écrit tracé dé une plume eterneüe , 

Des plus nobles fujets efi le parfait modèle ; 

Il contient tout precepte, il comprend tout fiavoir, 

La four ce des humains 3 les réglés du devoir , 

Le culte des Autels 3 & l’hilfoiredu monde. 

Comme la mer immenfé embrajje de fon onde 
La terre en tousfis bords, tfitous fis habitant. 

Le faim volume encore embrajfe tous les te?nps , 

T *ous les fiecles pajfeTjufques aux plus antiques, 

Et les fiecles futurs , par efcrits prophétiques. 

Il décrit les combats des vices 3 des vertus. 

Les malheurs des mortels fous éerreur abbatus, 

Et éony void enfin la diverfipeinture 
De tout ce que produit la grâce ou la nature. 

* Pharaon. * Saül. * De Samuel. 

























Du POEME HEROÏQUE. 

DORANTE. 

Si des antiques chants, maigre l*aveuAement, 
La Religion feule a fait le fondements 
S'ils ont Pour le fuccés d'une importante guerre 
Jntereffe' le Ciel, 1 *enfer, toute la terre. 

S'ils ont dans leursJujeîs ému peuples & Rois, 

Si la feule raifbn leur en donna les loix-, 

^<vec plus de jufice, avec plus d'avantages, 

On void le Ciel, l'enfer, émus dans nos ouvrages; 
Et du Dieu tout puiffant les innombrables faits 
Nous permettent tou fours Len feindre des portraits* 

PHILENE. 


*Tout impie ef confus, lifant la fainte hifoire; 
Puis croit la démentir ne voulant pas la croire, 
uiux grands effets de Dieu rien ne peut s égaler; 
Et la feinte fi haut n a jamais pu voler. 

Car de l'ejprit humain la nature ef bornée. 

Des limites du fins fd force eji terminée* 

En Dieu feul, qui deîefle un conte fabuleux, 

La vérité s'accorde avec le merveilleux; 

Et le vers heroique aura fa gloire entière. 

S'il en peut par fen art égaler la matière. 

DORANTE; 

Donc un Dieu fabuleux dans les vers prefenté. 
Des grandes allions fouille la vérité: 

Ç:ÿ)éLais nulle fiction jointe a la fainte hifloire. 
Des grandes veritezj ne peut foùider la gloire. 

C ü 

















10 LA DEFFENSE 

Des mœurs , àes pafio/is , ^ des fons fentlmenSj 

Les augures flijets aiment les rnouvernens: 

ne peuvent foujfrir les ridicules fables, 

Que jamais le bon fens ne jugea vray~pmbiahles. 
Par un âe^ein jaloux on veut infolemment 
jiîix faintes veritez^ arracher l'ornement. 

Des nobles ficï ion s les rencontres naipintes, 

Les rares nouveauteZj touftours divertiffantes. 

Par le torrent fécond d'un efprit produifant, 

Qui ne peut ennuyer en s'irnmortalifant. 

Qui topijïours fait fentir la pompe 0 “ l'harmonie, 

Et tout ce que fait l'art avec un grand genie. 

I\/lais par un faux efpoir les /leriles efpriis 
Pour les plus grands fujets affeédent un mépris. 

Et pcnfent que fur tous ils obtiendront l'empire. 

Si ne pouvant charmer ^ pour le moins ils font rire» 

PHILENE. 

Damon efitout confus voyant que fon ^uîheur 
JSI'efl pas 3 comme il penfoit, un fs rare Doâeur. 
Ses decrets ne font nez^ que de fa noire envie, 

Que de C aveuglement d'une profane vie, 

^ue d'un ferile efprit, qui ne luj fournit pas 

Des nobles fîcîions les aimables, apposa 

Qui fans art, fans ge nie , & fier dans fa mtferc, 

Ofe défendre a tous ce quil ne fçauf'oit faire. '' 

DAMON. 

le fors comme diun fonge, & d*un profondfbmrnelL 
Vne heureufe clarté reluit a mon réveil. 



















DU POEME HEROÏQUE, ii 
Js connois aue fa loy addy^elfe 

Four faire des beaux vers me fri fer la nohlejje» 

La fiston mejîee avec la veritéi 

lieu de la détruire , augmente fa beaut/j 
Fuis que tu rn as fait voir quil eji permis de feindre 
‘Tout ce quenfes écriis l’E/prit faint voulut feindre, 

dorante. 

Ce nef quen faifant mieux que ton peut fe baujfer 
Sur ceux que par envie on voudroit abbaijfer. 

^ui veut voir des faints chants la fiâion bannie, 
Pour elle neut jamais ^amour ny de genie, 

Quoy que fa voix déclamé avec un ton hardy, 

Vn médiocre efprit en peut efre ètourdy : 

]\ 4 ais fes réglés en vain efperent de détruire 
L^out ce que de plus grand le fiecle peut produire, 

■ PHILENE. 

Il ne confondra pas les nobles inventeurs', 

Et f admire le goujt de fes admirateurs, 
vfti flattant de concert (on audace infinie, 

Luy donnent a tenvy le nom de çrand çenie. 

DORANTE. 

jamais il ne connut ny le divin tranfport, 

El y des inventions t ingénieux effort. 

Sur le vent qui le porte avec joye il s’affure'. 
ttFJtLais f de fon Fjcueil une jujte cenfure ■ 

Luy marquait fes defauts de fens & de fçavoir, 
Q^e par manque de goufi jamais il n a pu voir, 
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Zt LA DEFF ENSE 

Sa troupe de flateurs feroit toute confufè^ 

Etï on ^erroit pâlir fa refonnante 
^u milieu de l'encens dont il ejt parfume, 

TSout â coup dans la honte il ferait ahjfmé* 

PHILENE. 

Il n entendit jamais la fine raillerie, 
îlfemhle efire toufiours encolere, en furie. 

Sa lidtifeen fàn bas rang devrait fè contenir: 

Et fur tout par jufice il devrait s ah (tenir 
De donner des leçons en forme de Satjre 
A ceux qui mieux que luj dans leur temps ont fait rire^ 
Maü il donne fes loix , comme fi l'E(tourneau 
Voulait par fon langage enfeigner tout oifiaus 
Et prétendait fur tout deffendre par fes réglés. 

Léchant aux Rofiignols, & le grand vol aux Aigles. 

% 

Fin du fécond Dialogue. 
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Du POEME HEROÏQUE. 



DIALOGUE HJ. 

PHILENE, DORANTE , DAMON. 

P H I L E N E. 

V OI c Y un pacquet que ie viens de recevoir , qui 
pourroit bien nous dire quelques nouvelles de 
la cenfure dont nous a parle Dorante: Car il me vient 
d’un amy qui avoit efperé de l’avoir pour m’en faire 

part. 

D O R A N TE. 

l’en avois oüy parler, mais ic ne l’avois pas veu 
encore. 

PHILENE. 

C’eft la pièce mefme, comme ic le voyparlc titre. 
Cenjure des Satyres ^ autres œu'vres de,.. il faut la lire 
cnfcmblc avant que de nous feparer. Mais je fuis d’a¬ 
vis que nous forcions de cette falle^ pour aller la lire, 

& nous repofer à l’ombre dans le iardin. 

D A M O N. 

Voicy une heureufe rencontre. l’avois impatience 
de voir cette piece, &c de iuger avec de bons iuges les 
iugemens quelle contient. Car qui ofe corriger un 
homme de fi haute réputation , s’expofe aulfi à eftrc 
iuge, & mérité peut-eftre luy-mefme une plus rude 
cenfure. 

P H I L E N E. 

Nous parlerons en toute liberté. Seulement fois rC' 
folu, Damon, de coder à la jullice à la vérité , com- 
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me nous y fommes rcfolus Dorante & moy, Vouiiné 
laincrez lire tous deux , où vous m’interromprez tant 
qu’il vous plaira: car en fait de critique, les interrup¬ 
tions font plûtoil agréables qu'importunes. Donc puis 
que nous loinmes en repos ic vais commencera lire. 

Cenfure des Satyres &c autres œuvres de... pour le 
guérir s’il fc peut de l’humeur de médire des autres , 
ou du moins pour luy aider à corriger fes fautes, s’il 
n’apprehendc point le grand travail de la lime. Hora¬ 
ce dit qu’il faut remettre fur l’enclume les vers mal¬ 
faits. 

male î ornât os Incudi reddere 'verfus. 

Puis qu’il dit qu’il a grande peine à faire des vers, 
il en aura encore une plus grande à les rendre parfaits. 
Mais le facile débit de la médifance flatc mervcilleufe- 
ment un Satyrique, qui croit fes vers admirables quand 
une imprciïion en a elfe vendue. Il eft content de là 
compolirion, quand le Libraire l’eft de fa vente; & il 
ne voudroit pas prendre la peine d’y corriger un vers. 

Quand il aura veu ces remarques qui luy feront 
connoiflre les bornes de la capacité, il pourra fc tenir 
alTeiiré qu’à mcfurc qu’il fera voir de fes ouvrages im¬ 
primez , des règles de la Poéfie , on les redreflera 
aufh-tofi: avec une réglé plus droite, qui luy appren- 
dra à ne fe plus mcller d’en faire , ou le moyen d'en 
faire de bonnes. Car de traduire les ancien , c’eft ne 
nous rien faire f^avoir de nouveau. Nul ne le doit fai¬ 
re maiftre de Ton chef, nerdl iamais qu’aprés avoir 
fait des chef-d’œuvres , & qu’aprés le iugement des 
maillres. Mais nul ne doit jamais prefumer de fjavoir 
ny d’enfeigner ce qu’il ne ferait pas faire. 


Same 
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DU POEME HEPN.OIQUE. 

Suffjf fnpcrhiam 

^djttam mtriîîs, 

C’efI: à dire. 

Sur le mérité [eut il fitit prendre tauducc. 

Horace pouvoic fe vanter de fes vers, & donner des 
préceptes de la Poefîe ; mais qui ne ferait faire autre cKo- 
. fe que de le piller, doit plûtoft fe vanterdeftre grand 
voleur que grand Poète. 

n A M O N. 


le demeure d’accord de tout cela; mais jel’attensaux 
remarques particulières fur fes vers, dont jamais ie n’ay 
crû qu’il y en euft un feul qui ne fuft digne d’admi¬ 
ration. 


P H I L E N E. 

Nous apportons icy chacun de nous un jugement 
libre, pour condamner ou pour deftendre. 

D O R A N TE. 

Croy , Damon , que nous n’épargnerons pas l’Au¬ 
teur de cette cenfure , fi clic ne nous faiisfaic pas par 
tout. 


D A M O K. 

Il me femble que je feray icy le feul pour deffen- 
dre les Satyres. le m’y rens obligé pour foutenir les 
premiers fentimens que j’en ay eus. 

P H I L E N E contînite k lire y 


Fautes les plus notables des Satyres de,.. 

Page 1. vers y. 

(jranU Roy y fi jufc^uicy ^ar un trnit de prudence , 
j ty demeuré pour toy dans un humilie jilencc. 

Comment un homme peut- ilfe vanter d’un trait de 
prudence*, & encore parlant à un Roy ? il faut dire, 

' D 























LADEPFENSE 

par rcfpeB , & non par fin trait de prudence* 

DORANTE. 

Qite dis-ta, Damon, de cette remarque? Voudrois- 
tu dire au Roy, Sire, je me tais par un trait de pru¬ 
dence. 

DAMON. 


Il cft vray qu’il faut dire, par rcfpe^t j & que nul. 
ne doit fe vanter d’avoir fait une chofe par un trait de 
prudence. 

P H 1 L E N F. 

La corre6lion cil donc julfe, fuivons. 

Vers 10. 

Aîais je fçay peu louer ^ ^ ma Aîufè tremblante 
Fuir de ce grand fardeau la charge trop pefante. 

Et de jï hauts exploits mal propre à difcourtr , 

Touchant a tes lauriers craindrois de les flétrir. • 

Pitoyables vers, ôc pur galimatias. Car première¬ 
ment la charge d'un fardeau & le fardeau d'une charge , 
font aufli peu raifonnables l’un que l’autre; puis que 
fardeau charge font la mefme chofe. il (uffifoit de 
dire,/«/; ce fardeau trop pef'ant, Oll cette charge trop pe~ 
fanîe* 

D A M o' n. 


l’admire comment nul de les amis n*a trouvé cela 
à reprendre, le me ris de moy-mcfmejde m’eftre 
cfcric par admiration, fur la charge d'un fardeau. 

PHI L E N E continue a lire 
Mais les deux vers fuivans ne valent pas mieux, 
bien que changez, & autres que ceux qui cifoient en 
la precedente imprcflion, où il y avoic ce galimatias. 
ma plume mal propre a peindre des guerriers 
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DU POEME HEROIQ^t/E. 

Cr'^ÎK'lf’oit en les tottch-int de fietyiv tes Lturiers. 

Cela fait voir qu'il ne peut corriger, mefnic quand 
il le veut: car quel vers, &c quelle inverfion. 

Et de fl iuxuts expions mal propre a dijcourir. 

Pour dire, mal propre à difcouiir de fi hauts ex¬ 
ploits. Cela n’cll pas lupportablc. il devoir changer 

le tout ; dire. 

Adais U jçetj peu louer : 0" mu Muf trernhiuntc , 

Fuyant Sun tel Juiet U charge trop pejdnte , 

Craindroit, dans fon humeur ^ de mepr quelquefois 
Les traits de U Satyre d tes nohler exploits. 

DORANTE. 

Ces vers font nets, 6c raifonnables. 

P H I L E N E. 

Page 1 . Voicy une méchante cefure. 

Et mep tn je vantant foy mefme a tout propos, 

il falloir mettre en l’hemiftichc, en fe vantant foy-. 
mefme y & non pas le couper par la cefure. Et foy'-mef- 
me à tout propoi , fait encore un très-méchant hemi- 
ftichc. 

dorante. 

Que diS' tu , Damon, de ce beau vers. 

Et yfjf'jlt CH je uctTtt^ytt j^oy - vTîç jyjiv u tout 

il n’y a un feul des 'Poètes dont il fc mocquc,qui 
falTc de (i médians vers, 

D A M O N. 

Pour moy ie ne fuis pas 11 exadt à la cefure , & ic 
ne fens pas la faute dans les vers qui y manquent. 

P H l L E N £. 

Mais Dorante &, moy qui avons meilleur gouft que 
toy pour la poehc , nous renvoyons ce vers à k'fot- 

Dij 
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ge , pour cftrc remis fur l’enclume, & fous le martcai»; 
Voie y ce qui fuir. 

Toutefois il enfeigne en fon Art Poétique page 107. 
qu'il faut eftre exatt à la cefure. 

Quz îûtiJîOHfs dans 'Vos 'vers, le Jens coHlJant les mots, 
'Sujbende l'hemi(}iche, en marque le re/JO^. 

Ne diriez-vous pas fur cela qu’il ne manque iamais 
à ce repos au milieu du vers, qui efl: la ccl'urc : mais 
il en fait luy-mefme une grande quantité de méchan¬ 
tes, donc on marquera quelques-unes parmy le grand 
nombre, pour faire voir qu’il na pas la force de fui- 
vte Tes propres préceptes. 

En la mefme page. 

Les loiianges d'un J-at a celles d'un L/eros. 

Quel mot, d'un fat , pour dire prefenté au Roy’ 
à qui il ne faut offrir que des termes nobles. C'eft fai¬ 
re des versfansdifcretion,&il fautenfairede meilleurs 
pour un Roy , & quand on veut rendre un Poète ri¬ 
dicule. Mais il offre fouveiit au Roy ce mefme mot 
de fat. 

En la mefme page 1. 

leur 'veine grojjiere. 

dorante. 

Cette epithete ne vaut rien. 

P H 1 L E N E. 

Lifons. L'epithete de greffier e une veine, cft grof- 
fiere, & ncil; nullement propre: car la métaphore de 
veine cft prife ou des veines du corps, ou des veines 
de la terre, comme font les fources. Et de tout cela 
l’on ne dit point 'veine grojjiere. Cela eft bien groftier 
pour un homme qui veut fe mocquet de la veine des 

autres Poé'ces. 
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Page 3 . 

^ tombre de ton nom ils trouvent leur d'aile y 
Comme on void dam les champs un arbrijjeau débité , 

Q^ui (ans l'heureux appuy qui le tient attaché, 

J^anguiroit trifiement fur U terre couché, 

Ilvcuc entendre l’appuy d’un bâton ou d’une pcr- 
cbc, que l’on attache à un ieunc arbre qui fe courbe,pour 
faire qu en croiflant ü fe redrefTc, Mais quelle coni- 
paraifon pour un grand Roy, qu’il devoir comparer 
à quelque chofe d élevé ôc de noble, qui porteroit 
ombre, puis qu’il ditqu’un chetif Poète cherche l’om¬ 
bre du Roy. Cependant il compare îe Poète à un ar¬ 
bre qui a vie, & le Roy a un baRon qui la’a plus de 
vie^ &c qui ne porte point d’ombre. Et quelle image 
nous donne. t’U î car qui pourroic avoirattaché le Roy 
à un Pocte, comme on a attache un bafton à un ar- 
brificau pour le redreffer. C’eft donner un bel cmploy 
au Roy. 

DORANTE. 


Cela eft bien repris. 

P H I L E N E. 

Encore, continuent les remarques, s’il euft comparé 
îc Poëte qui cherche l’appuy & l’ombre du Roy, a un 
fep de vigne, qui s’attache à un orme, pour s’élcvet 
par hiy iufqu’à Tes branches, & pour en avoir le fou- 
tien & l’ombre. Voieyen vers cette comparaifon pour 
le Poëte & pour le Koy. 

Comme un [ep , qui rampant , dans les champs ahbatu , 

Qui ne peut fe hau fer ny croi(tre que tortu , 

TJ'un grand orme s'approche y 0- i'embrafe y C^le ferre y 
Par tappuy de fon tronc séleve de U terre i 

D iij 
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Et (es pampres mejîant mx grands feuillages 'lerds 
Fait njoir de fes raijîns tous les rameaux couverts, 

D O R A N T E. 

Cette comparaifon cft digne du Roy d’tmpoe’-- 
me héroïque. 

P H 1 L E N E. 

Aufli ne faut-il^iamaisparler des Héros,ny aux Hc-^ 
10S5 que par des feus & par des termes nobles. 

D A M O N. 

le confede que la comparaifon de l’arbrifTeau débi¬ 
le, & du bâton qui l’appuye , cft auprès de celle-là 
biendebile, bien baffe, & bien rampante. 

DORANTE, 

Et Damon ny tous fes pareils n’avoient iamaisricn 
trouvé à reprendre en tous ces vers. 

P H I L E N E. 

le commence a efpercr que nous ne manquerons 
pas icy de divertiffement. tt mon amy m'a fait grand 
plaifir de m’avoir envoyé dequoy ft bien vous régaler. 

Page 4 . 

Craint Tartuffe ciT' Moliere, 

Cela cft mal dit : car il veut que par ces mots on 

entende: il craint que Molière n’en faffe un Tartuffe. 

Mais cela ne le dit pas. 

DAMON. 

Il a cru qu’on reiitendroit ainfi. 

DORANTE. 

Mais il faut parler corredement. 

PHI L E N E. 

Page y. 

Bt nos vaijfeaux domtant l*un (autre Neptune ,, 

























31 


DU POEME HEROÏQUE. 

t^ous aller chercher tor malgré l’otide le vent. 

QjkIIc pcnfcc de dire que les vaifleaux vont aux 
Indes malgré l'onde 0 * le vent j puis qu au contraire ils 
nV vont que par l’onde & par le vent 

D A M O N. 

Il vouloit dire , fans craindre les tcmpelles qui 
peuvent furvenir. 

DORANTE, 

Mais les vailTeaux ne vont point malgré l’onde àc 
le vent. 

P H l L E N E, 

Cela cfl: contre le fens. En la mefmc page parlant 
au Roy, 

jélors^ fans confulter fi Phehus l'en avoué y 
JlPa Aduje toute en feu me prévient te loué. 

Il falloit parler de la Mufe , avant que de dire jy^Hf 
confulîcr. Il falloit dire, jdlors ma Muje, fans confulter fi 
Phehus l'en avoué, il faut attendre, ma Mufe. La dif¬ 
ficulté de faire des vers iulles,&intelligibles,fait que 
les apprentifs fe licencient, & fuppriment ou tranf- 
pofent les paroles, faute de fijavoir les ranger. Outre 
cela l’opinion des Payens n’eftoit point que les Mufes 
confultalTent Phebus, ny qu’elles acuendifTcnt fa per- 
niilTion pour aider un Poète; puis qu’on les cioyoic 
D eeifes, & filles du lupiter. Il prefidoit feulement à 
leurs concerts. 

D A M O N. 

■ 

Pourmoyie pafic toutes ces tranfpofitions de mots,^ 
fans les vouloir entendre , & ces delicatclTes fut la fa- 
ble, que ic iTcxaminc point : ie n’y regarde pas de 

fi près. 
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DORANTE. 

Mais celuy-là doit mieux faire des vers, qui ofe 
cfcrire à un grand Roy, & qui fe mocqucdes Poètes. 

P H I L E N E, 


Suivons. 

le ton ny U 'uoix affex, forte. 
Ton Se voix font la mefme chofe pour la force. 

P H l L E N E. 


Page 

S'en ejl enfuy chargé de fa feule nnjtre. 

S'en cfl enfuy. C’eft comme parle le menu peu 

il faut dire, S'en cJl fuy. 

DA MON. 

Tadmire comment il n’en a point cfté repris. 

DORANTE. 

Un Poëte doit au moins parler corn me les lionne fl; es 

i^ens. 

P H I L E N E. 

Page S. 

ydllons chercher quelcjne antre ou quelque roche. 
Ancre <Sr roche , pour ce qui eft: d’un aille , font la mef¬ 
me chofe. 

DORANTE. 

Ces fupcrflLiitez ne font pas fupportables en vers- 

P H l L E N E. 

En la mefme page. Mon encens^ mes 'vers. Ceft la 

mefme chofe.* car un Poëte na autre encens que les 

vers. U faut plûtofl: dire tencens de mes wrs , pour dire, 

les louanges, il fait la mefme faute page 43. ou il dit, 

Tlime de nojhe encens, digne de nos 'vers. 

^ DORANTE. 

Tout cela efl; digne de corredion. 



PHI- 
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DU POEME HEROÏQUE. 

P H I L E N E. 

Et indigne d’un Poete fi fier. 

DAM ON. 

Pour nous autres fes amis , nous n'y regardons pas 
de fi près, & nous paiTons toutes ces choies avec ad¬ 
miration. 

P H I L E N E. 

Page 9. 

f burUfque y en ce jlecle de fer y 
y quand il meut y f^ait faire un Tjuc ^Tair. 
Se peut-il rien adiouter à la hardielTc & à l’iniufti- 
ce de ce Satyrique, qui fans rcfpeit du grand & fage 
Roy fous lequel nous vivons, qui portant la guerre 
au dehors, nous fait iouïr d’une fi heureufe tranquil¬ 
lité au dedans ^ ofe appeller iniurieufemenc le ficclc 
d’un tel Prince un ficelé de fer, & condamner fon 
choix dans les grandes dignitez qu’il donnej puisque 
cela ne fefait point par lyi fort burlefque ,mais parle 
choix & par la volonté exprefTe du Roy. 

D O R ANTE. 

Que dis-tu J Damon, de cét emportement de ton 
amy, qui n’a pas voulu corriger dans cette 'dernière 
imprcjfîlon une telle fureur, bien qu’il feeuft qu’elle 
avoir elle remarquée; croyant que fon cfpritfera cfti- 

me plus grand, moins il auroit de bornesî 

DA MON.' 

Sur cela ie n’ay rien à répondre. 

PH I L E N E. 

Page II. 

Voicy encore d’étranges hardiefics contre ce qu’il 
y a de plus augufte dansles myftcrcs de noftreReli' 


et que le fo 
D 'un pedan 


E 
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Et rUnt hors de li du feniittuMt commun , 

^ f * 

Prcjchc que trois font trois y O" ne j^ont tamais un* 

Voilà une belle Icc^on iertéc en vers contre lacrcan- 
ce d’un feul Dieu en trois perfonnes. Car bien que le 
Poëte falTe femblant de faire dire cela par un autre , 
il n’y répond qu’en fe mocquant. 

‘To«r moy qui fuis ^lus fimple , & que l'enfer étonne , 

^ui crois i'ame immortelle , ^ que cejl Dieu qui tonne. 

Car il ne veut point que l’on croye de luy quileft 
fimpIe, ny que l’enfer l’étonne j Tout cela n’cft dit 
qu’en raillerie, & Ion ne parle point ainfi. C’eft le 
tonnerre qui tonne, c’eft le foleil qui éclaire, 

DORANTE. 

Il n’y a perfonne qui ne connoifle que cela eft dit 
ridiculement. Cependant le vers fubUfte , qui neft: 
point raillerie. 

^rejehe que trois font trois , & ne font iamais un. 

P H T L 5 N E. 

Il a pris CCS mots de l’Impie en la Comédie du Feftin 
de Pierre, à quoy fon valet répond en badinant, fai- 
fan t femblant de l’jnftruire, & tombant puis apres pat 
terre. Cfe Poëte infinuë ainf le difeouts impie. 

D A M O N. 

U faut confelTer qu’il y porte le fens du Lecteur ; 
6 c ic i’ay bien fenty moy- mcfme. 

DORANTE. 

Voilà comme fes Satyres, qui n’ont point de bor¬ 
nes, attaquent la Religion mefmc, & efpcrent cou¬ 
vrir leur venin par quelques paroles en luire , dont 
l’Authcur ne voudroit pas quon le cruft^ &que l’on 
ne connull pas la raillerie. 


/ 
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Du POEME HEROÏQUE: 

P H 1 L E N E. 

Page 10 . 

*Totir nCemboifhnncr, 

Je penjê exprès chez îay difner. 

Pitoyable vers. Cét exprès eft bien bas, & bien mal 

placé.- . 

DORANTE. 

Quel vers ? 

lepenjê exprès chez rtiU force de difner, 

P H I L E N E. 

Il eft deteftable. Les Poctes qu’il prétend ioiier n*cn 

firent iamais de II méchans. 

D A M O N. 
le Pavois cru fuportable. 

DORANTE. 

On appelle cela faire des vers en dépit des grâces, 

P H I L E N E. 


„ ,, , 

Tenait a peine autour dune table quarree. 

Méchante cefure. il ne falloic point couper autour 
d'une y c’eft faire des vers bien miferablemcnt. 

dorante. 

Celuy qui fait fi fouvent de ces méchantes cefu- 
res, ne devroit pas fe mocquer des méchants Poëtes, 
de tous lefqucls il ne peut faire voir un feul vers fi 
méchant. 

P H 1 L E N E. 


Page 17. 

Vn libertin d*aiüeurs qui fans ame ^ fans foy 
Se fait de fon plaifr une fuprime /^, 

Tient que ces njieux propos de démons & de flammes , 
Sont bons pour étonner des enfans O* des femmes. 

E ij 
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Ces chofes de la foy & de la Religion ne doivent 
point eftee femees dans la Satyre , donc le dciTein 
n’eftanr que pour faire rire , elle ne doit point allé¬ 
guer l’impiété pour la combattre en riant, il faut pour 
cela des armes bien plus fortes: mais la Satyre n’invcJ 
6live iamais contre ces ebofes fi ferieufes ; caf les Poe-* 
tes n’y parlent qu’en fe mocquant. 

DORANTE. 

Quand cét Autheurveut bannir les Anges & les dé¬ 
mons de la Poëfie Héroïque, alors ce n’eft plus en fe 
mocquant qu’il parle , mais ferieufement. il n’y dit 
pas comme icy que ce font de 'vieux propos : mais il les 
en bannit comme chofes dont les noms ne luy plai- 
fent pas ; il ne croit pas que perfonne les doive 
fupporter. 

P H I L E N E. 

Mais puis qu’il veut bannir les démons de la Poëlie 
HeroVquej pourquoy ne les bannit-il pas aufïi de fes 
Satyres, s’il ne veut faire croire qu’il s’y mocquede la 
Religion? Car les Anges & les démons lontbienplus 
recevables dans un fuiet ferieux j que dans un ridi¬ 
cule. 

dorante. 

C’eft véritablement de la Satyre qu’ils devroient 
eftre bannis : Car ces noms paffênt la raillerie. 

P H I L E N E. 

En la mefme page 17. 

La mcjme erreur les fait errer àiverfement. 

Autre mcchanrc cefure. Les fait errer ne devoir 
point eftre coupé. Puis voilà un pur galimatias. L'er- 
reur les fait errer. 

. «r ^ J : 
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DORANTE. 

Daraon avoic avalé tout ccia, comme excellent & 
admirable. Car le galimatias cft eftimé quelque chofe 
de beau par les cfprics ordinaires , qui admirent ce 

qu‘ils n’entendent pas. 

D A M O N. 

lavois entendu cela confufement, fans m’applique r 

à rentendre, 

P H I L E N E, 

Page 18. 

La comparaifon d’un avare avec Tantale, eft toute 
prife d’Horace ,*qui la met en deux vers & demy. Et 
ce Poëte n’a pû la mettre qu’en fix , mettant des vers 
entiers pour chevilles, comme on voit les deux pre¬ 
miers , qui ne font que pour àiitT^ntaU Horace dit 
Tantalus. Voicy les vers de noftre Docteur des Poëtes. 
Dittes moy , pauvre efprit , ame bajfe cÿ" venate , 

Ne vous fouvient-il point du tourment de Tantale y 

Et quelle mifere, de dire, efprit ^ ame en mefmc 
vtïsy pauvre efprit , ame hafje. Tout cela cft la mefmc 
chofe. 

QH' dans le trijle état ou le Ciel l'a réduit y 

Troifiéme vers qui n’eft encore qu’une cheville ^ 
pour rimer avec fwif, qui eft au vers fuivant, 

A^eurt de foif au milieu d'un fleuve qui le juit. * 

Autre méchante cefurc. Ju milieu d'un fleuve. Cela ne 
devoit point eftre coupé dans le vers. 

ou s riî'^ f Sçave-^-vous que cejl vojlre peinture y 
Et que cefl vous par-là que la faille figure : 

Que tous ces vers font miferablcs ! Que de redites 
& de paroles fuperflues? Quel par-là très inutile, puis 
que ceft à dire, par la fable, qui cft dans le vcis r Et 
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quelle rcpcticion cnnuyeufe. C*eji vojire jjcinture, &cn 
fuite. 

Et que c\fl 'VOUS là que U fable figure ? 

Ce qui cil la mefmc chofe dite plufieurs fois. Tout 

cela cil pitoyable pour uii Poëte fi fier , qui fe moc- 

que tant des autres. 

DORANTE. 

Et qui fc méfié de donner des Itqoiu à tous. 

P H I L E N E. 

Tu n’avois iamais cru, Damon, que cét Autheur 
fin de fl médians vers, Ôc euft tant de peine à cher¬ 
cher des rimes, & fut réduit à coudre tant de paroles 
cnfcmble, pour dire lî peu de chofe. Continuons à 
lire. Horace dit tout cela en deux vers & demy. 

Tant alu s à U b ris ftiens fugtentia captat 
fflumina, Qjàd rides f mutato nomine de te 
Fabula narratur. 

Quelle grâce dans cette brièveté î Qi^elqu un euft pu 
réduire en deux vers franejois ce beau Cens d Horace. 
Tantale dans un fleuve a fiif ne peut boire. 

Tu ris f Change le nom. Ea fable cfi ton hifloire, 

D O R A N T F. 

Cela cft iufte & net, & peut fetvir de Ie<;onauSa- 

tyrique, pour luy apprendre à ferrer le fens, au lieu 

qu’il a tant travaillé pour l’allonger, par deftaut de 

force, & de feavoir maiftrifer un fens. 

P H I L E N E. 

Cela nous fiir connoiftre encore, que noftre lan¬ 
gue cft capable de ferrer le fens, ôc plus mefme que la 
Latine. 

DORANTE. 

Cela doit eftre de l’adrclTc de ccluy qui travaille. 
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P H 1 L E N E. 

U ne faut mettre dans les vers une feule parole inu¬ 
tile : Car autant d’inutilitez dans la Poê’fie , font au- 
tinc de fautes notables félon le précepte d’Horace. 

K^cideret omne quod ultra 

Pcrfeéîum traherctur, 

DORANTE. 

Damon cft tout confus, & n’eft plus tanrperfuadé 

de l’excellence des vers de fon Poète. 

DAMON. 

l’avois pris pour abondance d'efprit , l’abondance 

des paroles, que vous eftimez fupeifluitez & deffauts, 

P H I L E N E. 

Dans la mcfmc page 18. 

Voicy encore des galimatias, qui nous feront voir 
qu’il ne devoit pas faire des Satyres contre les médians 
Poètes. 

Qm prodigue du Jien 

A trois ^o\% en dùx ans dévoré tout Jon hien^ 

Et dont /’ ame inquiété, a fyi~mej'me importune , 

Se fait un emharras de J^a bonne fortune. 

Tout cela cft contre le fens. Premièrement, prodi- 
guedufienj n’eft que pour dire, prodigue^ car nul n’eft 
prodigue que de fon bien.. Et un prodigue ne peut 
pas dévorer trois fois tout fon bienj puis que l’ayant 
dévoré une fois, il ne peut pasledevorer encore deux 
fois. Et les emprunts qu’il fait en fuite , & qu’il dé¬ 
vore, font du bien d’dutruy ôc non du lien. 

Mais comment apres avoir dévoré tout fon bien , 
fon amc peut elle le faire un embarras de fa bonne for¬ 
tune, puis qu’il cft alors dans la mifereî C’cftn’avoil 
pas le fens commun que d'écrire ainfi. 
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PHI L E N E. 


Page 30, 

Sonnent de tous nos maux la raifon ejl le pire , 

C'efi elle qui farouche au milieu des plaifrs 
un remoYS importun vient brider nos dejlrs. 

La facheufe a pour nous des rigueurs fans pareilles, 

C’e^ un pédant quon a fans cejfe à (es oreilles^ 

Quitouojurs nous gourmandel^ &c. 

Quelle doctrine de libertinage, de fc mocquer delà 
raifon? Et quel vers. 

C*ejî un pédant quon a Jans cejfe d [es oreilles. 

Quelle cefure. 4 J &qucl fîflcment detantd’S. 
de fuite, fans cejj'e d Jes. 

DAM ON. 

Pour nous autres qui l’admirons, nous ne prenons' 
point garde nyà ces cefures, ny à ces fiflemens. Nous 
palTons tout cela, pourveu que la mefure des vers y 
foi:. 

dorante. 

le vous excLifc tous de ne fçavoir pas iuger des vers, 
mais ie ne le puis exeufer d’en faire de fi médians, & 
d’ofer fe mocquer des Poetes, qui n’en firent iamais de 
fî ridicules. 

P H I L E N E. . 

Page 31. 

Jidais la poflerité d*i^lfanc ^ de Be^ard ^ 

Quand ce nef quune roffe , ef vendue au ba’^ard. 

Rendue au ha^^ard, ne veut rien dire , & n’eft que 
août rimer à Bayard. Mais cela eft admirable défaire 
a pofterité de quelques chevaux unerofTc, 


DO- 
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DORANTE. 

Dy moy, Damon, n’as-tu iamais monté fur lapo- 

fterité d*un bon cheval? 

P H I L E N E. 


Page 3<î. 

Sers un jî noble maijîre , fay 'voir qudtihurd'hiy 
La, France a des fuiets qui font digne de luy» 

Qét autourd’buy n’cft qu’une cheville, pour ri mer avec 
luy. Car auiourd'huy cft pour dire en ce fieclc. Et cela fe- 
roit impertinent de dire : en ce hecle la France a des 
fuie CS qui font dignes du Roy. Car on ferait bien que 
les hommes des Iieclcs palfez, ny ceux des licclcs fu¬ 
turs, ne font pas des fuicts pour le Roy. Etquiiamais 
a dit, la France a des fuiets. Car un pars n’a pas de fu- 
jets, il a des habitatis. C’eft le Roy qui a des luicts ; 
& la France cft fuiette au Roy. de fautes de iu- 

gement en deux vers. 

D A M O N. 

C’eft eftre trop raffiné, que de trouver en cela tant 

de fautes, que nul n’avoic encore trouvées. 

DORANTE. 

Tu veux dire, nul de fes admirateurs. Mais la Poe- 
fie doit eftre fuiette à l’examen des cfprits les plus raf¬ 
finez. 


PHI L E N E. 

Elle doit eftre fans faute, & pour les vers , U pour 
le iuo^ement. 

c> 

page 40, 

Aîaint Grec a^amê^ maint avide terrien. 

Grec, & Argien y font la mefmc chofe. C'eft com¬ 
me qui dirott , maint François 0^ maint Gaulois y Car 
les Grecs font appeliez uArgives ou Atgtens ^ mais on ne 
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dit guère Argien, Puis affamé &c avide font encore la 
mcfme chofe. C’eft: eftre bien flerilc que de faire ainü 
des vers. 

D A M O N. 

Il y a en cela peu de chofe à reprendre. 

DORANTE. 

Toutefois tout ce vers eft reprehenhble. 

P H I L E N E. 

Avec plufieurs femblablcs avis il fera mieux une 
autre fois. 

Page 44. 

JLa mon d'un vol affreux vienne ffondre Jur moy. 

Le mot affreux ne convient qu’aux chofes vifîbles, 
dont l’obiec effraye; mais ill’employca tout. Car il 
dir ailleurs un critique aff/cux , des Jubftdes affreux , un 
récit affreux, 

D O R ANTE. 

Ce mot affreux n eft fans doute que pour les chofes 
vifîbles. 

P H I L E N E. 

En la mcfme page. 

J{iche, gueux y ou content ^ ie veux ffadre des vers. 

Ce contente.^ bien mal placé -, Ôc toutleul Une con¬ 
tente point. Il falloir.luy oppofer un mot, comme , 
ou tnfte. L ar on ne fçait à quoy s’attache ce mot, ott 
content. Il falloir dire , riche ou gueux , content ou 
trille, pour faire les oppofitions iullcs. Cela cil pris 
& mal traduit d’Horace, qui fait toutes les oppofitions 
neceiTaires, tant pour ce qui etld’elire vieux ouicune, 
riche ou pauvre, foit qu'il full à Kome, ou en exil fi 
la fortune le vouloit. il dit. 
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DU POEME HEROÏQUE. 

T\le îongum faciam , fi me tranqmlîa feneÛus 
Ex^eÛdt^Jeu mors atris circum volât alis, 

Dives y inopSy Rom£, fi fors ua iujjerit, exul, 

^ifqitis erit vita jcribam color. 

Donc fans s cxtravaguer fur le vol affreux de la 
mort J ô>C en faifint les oppofîtions iufles , il dcvoit 
dirCj pour imiter raifonnablement Horace. 

Snfin J fait qsie m'attende une heurenfi vieïüejjey 
Soit que la mort m'arrefie en ma verte ieunejje \ 

Dans ^aris ^ ou hanny vaguant par l'univers^ 

Riche ou gueux ^ trifie pu gay ^ ie veux faire des vers. 

C’eft ainfî qu’il faut faire par tout les oppofitions 
iuftes, pour imiter Horace, qui n’y manque pas, & 

pour faire paffablement des vers. 

DORANTE. 

Tout cette cenfurc efl: équitable. 

P H I L E N E. 

Page 5 O. De fiel ^ d'amertume. 

C’eft comme qui diroit, de rojes cy de fleurs , l’efpc- 
ce & le genre. Car le fiel eft une efpecc d’amer¬ 
tume. 

DORANTE. 

Ce n’eft pas eftrc d'une claffe bien avancée, que de 
faire ainft des vers. 

D A M O N. 

PafTons. Cela eft peu de chofe. 

P H 1 L E N E. 

Page 4<j. Des annimaux qui s'élèvent dans l'air. 

Bien que les oifeaux foi eut des animaux , on ne les 
appelle point ainfi en Poê'fie. Cela ne fe dit que des 
beftes de la terre. 
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DORANTE.. 

Il cft vray, mais fuivons. 

P H 1 L E N E. 

En la mcfme page. 

*De Paris an Pérou , àu lapon iufqua Rome; 

Il falloit oppofer ville à ville, ou païs à pais, com¬ 
me font les bons Poëtes pour marquer les cloignc-î 
mens. C’eit une faute par manque d’cfpric & de force, 

DORANTE. 

Les bons Poètes n’y ont iamais manqué. 

P H 1 L E N E. 

47 - 

Croit que Dieu tout exprès aune cofle nouvelle- 
ji tiré pour It^ feui vnc femme fiJelle. 

Le mot tout exprès eft très bas, & très-inutile;puis 
qu’il y a enfuite, pour luj, Jcul, 

Page 49. 

T?f fa vafie folie emplir toute la terre, 

Alexandre remplifloit la terre de trouble, de terreur, 
& de tous les malheurs que la guerre apporte, mais 
non de fa folie de vouloir conquérir tout le monde-, 
laquelle il ne communiquoic à perfonne. 

Page )o. Il continue. 

pieureux fi de fon temps y pour cent bonnes raijonsy , 

Pa iJ^faccdûine eut eu des petites mai fon s y 
Bt quun fage 'Tuteur teut en cette demeure. 

*Tar avis de parens enferme de bonne heure. 

Voilà un Poëtc bien iudicieux, de condamner-aux 
petites mai Tons un fi grand Roy , qui fortit de fon 
état, ayant entrepris de vanger la Grèce des ravages 
que Xcixes y avoit faits, 6c de domter l’Afic; ôc de 























Du POEME HEROÏQUE. 
ne confidcrcr pas quil offenfe le Roy, quiefl; fortyde■ 
fon état pour pafler en Flandre, Ôi dans la Hollande.. 

DO R A N T E. 

Dy nous, Damon, lequel cft digne des petites mai- 
fons, ou un grand Conquérant qui avoir toutes les 
admirables quahtez quavoit Alexandre, & tout Prin¬ 
ce qui luy rciTemble par fes grandes & continuelles 
actions de guerre-, ou un Pocte qui n’aimant que fa 
pateEe&fon plaifir, condamne aux petites maifons les 
Rois les plus renommez du monde. 

DAM ON. 


Peu de pcrfônncs penfent qu’il fafifé iniure au Roy, 
en parlant des hommes fi éloignez de nos temps, 
comme Alexandre, dont on croit pouvoir mal parler: 
impunérrient. 

DORANTE, 

Au moins fera- t’il vangé par la ccnfurc. 

P H I L E N E. 


En la mefme page. 

Aîais fans noHS ézarer dans ces dtgrcjfions y 
Traiter comme Senault toutes les pajpons y 
6t les diftribuant par claffes par titres y 
Dogmatifer en 'vers , cÿ* nmer par chapitres. 

On n’entend point cela, qu apres avoir long-temps 
refvé, & enfin deviné que le Poete a cru que le mot 
fans pouvoir auffi fervir pour le verbe traiter , & pour ' 
ccluy de dogmatifer : mais cela n’efl; pas recevable. Car 
après avoir dit. Sans nous égarer y il falloit répéter Is- 
mot fans y & ddiZy fans traiter comme Senault toutes les 
pajfions. Et il falloit encore le répéter, & dire,, gp'Jans 


i 




















4 ^ LADEFFENSE 

do^mjttifer. Mais la peine qu’il y a à parler aufïi claire¬ 
ment en vers qu’en profe, a caufe de la contrainte de 
la mcfurc , fait qu’un Poète qui ne ferait pas encore 
tourner & accommoder Tes vers^ fe licencie, en fup- 
primant ce qui cft nccelTaire i & fe raffeuie dans l’cf. 
perancc qu on luy pardonnera , intra Jpem 'vcni^e tmas ^ 
comme dit Horace, & que l'on fous-entendra le mot 
qu’il n a feeu fourrer dans le vers : Mais la Poëfie 
Françoilè n’eft point licencicufej & le fiecle neft point 
pardonnant, ny fous-entendant ^ au moins ceux quife 
connoilTent en PoèHe, Les autres paiTent ces chofes 
fans les entendre ; &: de peur d'eftre eftimez petits cf- 
prits, ne demandent pas comment cela peut eftrc en¬ 
tendu. Ils n'ont pas allez d’humilité pour cela j &; ils 

demeurent fiers dans leur ignorance. 

DORANTE. 

ConfelTe, Damon, que tu n’avois pas entendu cc 
vers. 

Traiter comme Setiatdt tontes les paljions. 

Et que tu n’avois pas airezrefvé pour voir qu’il fal- 

loic chercher le mot jàns qui eft au vers precedent. 

DAMON. 

il eft vray que ie ne Pavois pas entendu j i’avoiscru 
que c’eftoit plûtoft ma faute que celle du Poète ; & 
quand ic n’entens pas d’abbord une chofe, ie ne refvc 
pas pour deviner comment elle peut-eftre entendue. 

DORANTE. 


Voilà quel efi: rcfprir des admirateurs fans enten¬ 
dre : mais les plus iudicieux efprits, quoy qu’ils foient 
les phis capables de deviner, condamnent tout ce qui 
n’etl pas d’abbord intelligible.. 
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Du POEME HEROÏQUE. 

P H 1 L E N E. 

Tels mots necefiaiics ne doivent iamais cftre fous- 
entendus, Cfe doivent eftre répétez -, tels vers doi¬ 
vent eilie renvoyez à la forge. 

En la nie fine page )0. 

L*animal le plus per au enfante la nature 
Dans un autre animai rejptéîe Ja figure. 

Cela n’cft point véritable. L’on voit fi un chien ref- 
pede fa figure dans un autre qui luy dilpure un os. 
Les chiens, les chevaux, les loups, & plufieurs autres 
fortes d’animaux, fe mordent & s’étranglent les uns 
les autres, fans aucun refped pour leur figure ; & ont 
les mefmes partions que nous, fans qu'aucun frein les 
arrefte ; aulTi n’ont-ils pas la raifon que nous avons. 

Page 5;. 

A/o» , mais cent fois la befie a veu thomme hjpûchondre. 

C’efl; fort mal parler que de dire l’homme hjpochonclre, 
pour dire hypoebondriaque j car s’il eft fi fi^avanc en Grec 
comme il veut qu’on le croye , il doit Iqavoir que le 
mot hypochondre ne fignific pas l'homme malade, mais 
la partie malade, ou plûtoft la rate & les entrailles qui 
font contenues dans cette partie du ventre qu'on ap¬ 
pelle les hypochondres ; il doit donc parler comme les 
feavans, & non comme les ignorans, qui corrompent 
les mots qu’ils entendent dire, & qu’ils n’entendent pas. 

DORANTE. 

Cela ert; inepte de dire l’homme hypochondre ; C'eft 
comme qui diroit un homme poulmon^ pour dire ^pulmo- 
nique. 

D A M O N. 

Pour moy, de peur de me tromper, i’approuve tout 
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tcc que ie iVentcns pas j car ie croy tout bon d’un Au- 

theur qui a de la réputation, croyant qu’il ne dit rien 

Tans le bien f^^avoir, 

P H 1 L E N E. 

Dans toute cette Satyre de l’homme & des animaux, 
dl femble ennuyeufement vouloir épuifer fon fujet, fans 
art quelconque. Comme la fixieme Satyre { qui eft 
toute des incommoditez de Paris, tant dans les mai- 
fons que dans les rues ) n’eft qu’une longue amplifi¬ 
cation de ce que dit Horace des incommoditez de la 
ville de Rome , quand il cftoit obligé d’aller de fa 
.mailbn, à un autre qui en eftoit éloignée. Mais nô¬ 
tre Autheur, pretend, de quelques plats qu’il a pris 
dans Horace, nous faire un ample feltin v Sc il nous 
embarrail'e, nous accable, ôc nous étourdit de tous les 
embarras, accablcmcns & bruits de Paris , lefquels il 
veut dire tous fans en oublier un feuljpenfant faire mer¬ 
veilles que d épuifer les matières par une fau(le fécon¬ 
dité. Mais ce n eft pas eftre bon Poëte que de tout dire, 
& que de fatiguer Ion Leéleur en pcnlant le faire rire, 
il faut qu’un Poete en laifTe plus a penler quil nena 
dit. Cependant il nous fera une grande lc(^on dans fon 
Art Poétique, mais tirée des Anciens, quil ne faut 
pas épuiler les fuiets, que rcfprit rafTafie rebute cc 
qui eft de trop. Cc peu d obfervatlons fur les Satyres 
de ce Poëte, pourront Uiy faire voir qu’il n eft pas iî 
■ habile qu’il penfe, & que ce n’eft pas le moyen de par¬ 
venir à la réputation d’eftre bon Poete , que décrire 
contre la railbn & contre la fagelTc , & que de vouloir 
fi fort nous égaler aux beftes que de faire dire a un 
afne. 


Contant 
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Content de Jes chardons y O" pco'üant U tejle , 
iV/4 foy , non plttf que nous l'homme neft quune lefie, 

<^cl emportement de faire iurcr mafy à unafnc, 
& de fc mocquer de tout honneur, de tout rcfprit hu¬ 
main, & de toute vertu i puis qu’il faut au contraire 
qu’un bon Poète ait de bons & fages fentimens fur 
toutes matières, pour faire des vers nobles & raifon- 
nabics, fuivant le précepte d*HoracCi 
Senhendi reSÎ'e japere efl 0- prmdpium 0 fins. 

Rem ttbi Socratica poterunt ojiendere charta, 

C’eft à dire. 

D es bons ^ nobles vers jource ejl la fi'^^jj’^' 
t^pprens ce que Soerdte enjeignoit à U Çrece, 

DORANTE. 

il eft vray que ccluy qui prétend reprendre & cor¬ 
riger les autres , doit cftrc le plus fage, le plus ha¬ 
bile de tous; & ie fouhaitc qu’il fc puilTccoriigcr, s’il 
lit cet examen J qui luy fervira comme d’un miroir où 
il pourra connoiftre une partie de fes taches , que nul 
n’avoit fccu cncorcluy faire voir.Cependant Damon,que 
ievoy tout étonne & miiet, pourra mieux profiter que 
luy de toutes ces ic<jons, & bénira l’heure qu’il cft ve¬ 
nu icy avec moy, ou il s’eft veu détrompé de fes er¬ 
reurs , & de la haute opinion qu’il avoit conccuëdc ce 
rare Autheur, qui s’eft contenté iufques icy de régner 
fur des ignorans; qui a cru qu’il fuffilbit de traduire le 
traite du fublimc pour cftrc cftimé cfprit fublimc , Ôc 
que la nature n’avoit iamais produit un Poctc plus 
parfait que luy, & plus capable de donner des Ic(^ons 

a tous les Poètes du monde. 

P H t L E N E, 

Puis que Damon ne peut pas revenir 11 toft de fon 
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ladeffense 

étonnement, biflons pour un moment cc qui refte à 

lire. Nous le reprendrons fl-toft que nous aurons fait 

deux tours fur cette tcrralTc. 

D A M O N. 

le ne partirois pas d'icy content, fi nous n’avions veu 

cette pièce toute entière , qui cft fi divcrciflante. 

^ DORANTE. 

« 

le m’alTure que ce qui refte ne nous donnera pas 
moins de plaifir. 

•v 

Vin dti troijîême TJ ialogue. 

9 

V V : V -ÎT W : V ^ V 

D I A L O G V E IV. 

PHILENE, DORANTE, DAM ON. 

P H I L E N E. 

A U deffaut des arbres de ces vergers, qui ne vous 
nontrent que des fleurs, & qui n’ont point encore 
de truits à vous donner, ie croy que vous nevousen 
retournerez pas à Paris mal fatisfaits du gouft de ces 
fruits dont ie vous ay fait part : car il n y a rièn qui 
contente plus ceux qui ont du fens & du Içavoir, 
qu une critique qui elt par tout iufte & iudicieulc. 

■ DORANTE. 

Parce que rien ne plaift tant au îugement que les 
bons iugemens. Mais ne perdons point de temps pour 
«n voir la fuite, 6c reprenons nos places. 
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D A M O N. 

le vous confciTc que ic fuis furpris de ec que i ay 
cnccndu > niûis que ie fuis cncoïc plus content que 
confus: Et ie ne croy pas qu’il y aie de contentement 
pareil à celuy de fe voir libre d’une vieille erreur, qui 
m’eftoit d’autant plus dangereufe quelle nVcif oit agréa¬ 
ble. Car i'en fuis détrompe pour iamais, 

P H 1 L E N E. 

Voyons fî ce qui fuit te confirmera dans ce libre 
cftac. 

Sur U première Bpijlre au Koy^ 


Il eft aifé de iuger que lors que l’Autheur fit cette 
Epiftre, il s’eftoit imaginé que le Roy eftoie las de la 
guerre, &: qu’il n’y vouloir plus retourner i ce^qui eft 
la penfée la plus folié, & la plus iniurieufe à la va¬ 
leur de ce grand Prince , qui pouvoir entrer dans la 
teftedece Pocce, e]ui crut qu’il n’avoir plus qu’à le 
flatcr dans fa refolution de ne plus fortir de fon Etat, 
& de ne plus penfer qu’à fes plaifirs. Ceft pourquoy 
il luy parle des Héros de paix ( qui font des Héros de 
nouvelle inftitution ) Et il fe mocque fans celTc des 
Conquerans, comme de foux ridicules , &c comme il 
avoir dé-ia condamné Alexandre le grand à cftrc mis 
par un Tuteur aux petites maifons. 

Cette pièce prefentée au Roy eft plùtoft une Sa¬ 
tyre qu’une hpiftrc , bien qu’il y protefte d’abord qu’il 
renonce la Satyre; mais il y fait bien voir qu il ne 
fiçait pas comment il faut parler, ny aux Princes , ny 
des Princes. 

U traire avec bien peu de rcfpeift & d’eftime le grand 
Roy auquel il écrie, e méfiant de luy conlcillci 1 ère- 
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pos & les plaifirs i & il ofc s’ériger en cenfeur des 
Conquerans, & des plus grands Capitaines, il parle 
de Pyrrhus comme d'un inlcnfc, lequel Toutefois cil fi 
cûimé par Plutarque, de ce qu ayant cfic dcpouïllc de 
fon Koyaume chant enfant, il lereconquitfi tollquil 
put porter les armes ; & fut fi grand Capitaine , qu’il 
fie d'cxccîlcns écrits de l’Arc de.faire la guerre, Ôc fut 

mis par Ânnibal me (me au fécond rang entre les grands 

Capitaines apres Alexandre. 

Toutefois nollrc Aurheur veut le faire palTcr pour 
un fou, parce qu’il vouloic aller en Italie, pour y fc- 
courir les Tarcncins, vaincre les Romains, & faire de 
plus grandes conqueftes j & il veut faire croire que 
Pyrrhus devoir plûtofi; penfer à rire & àpalTcr le temps 
en Eptre le refte de fes iours. 

Par-là il prétend prendre le perfonnage du fage Cy- 
neas, pour perfuader au Roy qu’il doit plûcqft penfer 
à rire, & à pafTcr fes iours en ioyc , qu’l pourfuivre 
fes droits hors de la France , qu'à vanger fes iniures 
contre les Hollandois, & qu’à fccourir fes voifins. Et 
il veut faire croire à tous, que fi le Roy fait iainais 
quelque pareille cncrcprifc, voilà dé-iafa Satyre toute 
faite en la perfonne de Pyrrhus.De forte que Louis Xllf. 
a eu grand tort d’aller conquérir le RoufTillon & k 
Catalogne ; Godefroy de Buillon a efte un grand fou 
de vendre Ôc d’engager Tes terres pour aller conquérir 
la terre Sainte; fi Iclon les ncuvelles règles de noftre 
Dodeur, la feule gloire des Princes doit eftre de de- 
mcLirci dans leurs iftats , & d’y rire depuis le matin 
iufqiics au loir. C’ell ainfi que les lâches voluptueux 
iugent des nobles entreprifes des Princes iuftes (k vail- 
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lans, & les cftimcnt des extravagances j Se un Poète,qui 
cft d ordinaire parefleux, & méchant ioldat , comme 
dit Horace , MUiiU piger atque rndm ^ ne loue pas vo¬ 
lontiers la vaillance, s’il na un grand génie qui cm- 
brafTe les plus grandes chofes. 

Mais ce qui clt bien plus admirable en ce Poète , 
c’eft qu’en fc mocquantdc l’ambition des Conquerans, 
il cft luy-mcfmc fi ambitieux , qu’avec tant de raéchans 
vers il prétend s’élever au defTus de tous les Poètes, 
Icfqucls il croit faire trembler. Mefmc il dit qu’il fait 
trembler Apollon le Dieu des Poètes, difant de luy- 
mefmc. 

apres avoir touê tant d'Autheurs différent , 

^Thehies me [me aurait peur s* il entrait jur les rangs. 

Voilà un Poëte plus redoutable à tout le Parnaflè , 
que Pyrrhus ne le fut aux Romains apres deux grandes 
batailles gagnées. 

D’abbord il veut pciTuadcr qu’Apollon s’intcrcfTc 
tellement pour fa gloire , qu’il cft éperduàtcc qu’il 
veut s’adonner à autre chofe qu’à la batyrc. Et fon 
Apollon cft fi éperdu qu’il ne peut luy fournir qu’une 
méchante rime d’une feule lettre, rimant éperdu avec tu, 

D O R A N T F. 


Ces rimes font fcmblabîcs à celles des chanfons du 
pont-neuf. 

P H I L E N E. 

Mais en rccompenfc les deux vers fuivans font ad¬ 
mirables, ou il fc fait dire par Apollon 
Ou vas-tu iernharquerf regagne les rivages, 

Lerte mer ou tu cours ejl fameufe en naufrages. 

Ces deux vers ont long-temps occupé fes amis,qui 

G iij 
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s’elLint engagez à faire pafl'cr auprès du Roy cette 
Epilhe pour quckiuc ebofe de rare, de voyant qu’il 
avoir mis d’abord regagne le rivage , comme il eftoic 
plus raifonnable, & qu’en fuite pour rimer il avoir mis, 
cetebre en naufrage^ ce qui ne valloic rien *, ils ingèrent 
qu’il falloit mettre célébré en naufrages , au pluriel; & 
f.ir cela ils propoloicnt de mettre regagne les rivages \ ce 
qui toutefois ne vaut rien: car il fuffit à un Vaifleau. 
qui ell en danger de gagner un port ou un rivage ^ 
fans en gagner pluficurs. De forte qu’ils furent long¬ 
temps partagez là de (fus , pour f^avoir s’il mettroit 
rivage & naufrage , ou rivages & naufrages. 

D A M O N. 

le me trouvay à cette conférence, qui ne fut que 
de quatre, &: mon avis fut pour ûvages Sc naujrages. 

P H I L E N E. 

Il fut conclu jditnoftrc texte,pour rivages de nau~ 
frage, y comme leur fcmblanc plus lupporcablc : parce 
que l’Autheur, pour la grande peine qu’il a dans les 
vers, ne pouvoir fc refoudre à chercher un autre feus, 
de d’autres rimes. 

Mais voicy un étrange malbcur: c’efi; que pendant 
leur conteftation ils ne prenoient pas garde au difeours 
infeufe de éperdu d’Apollon , qui ditoit : Ou vas~m 
t embarquer f & enfuitc luy difoit : ^^g^gne les rivages : 
car puis qu’il luy difoit ; Ou vas tu t'embarquer f il 
n’efloic pas embarqué; de force quil neftoit pas bc- 
foin <le uy dire '\fgagne les rivages. Et Apollon eftoic 
bien fou de luy dire Cette mer où tu cours , puis qu il 
luy confcilloic de ne pas s’embarquer ; de par conlc- 
quent il n’eftoit pas encore lut la mer. 
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D A M O N. 

Il cft vray que nous ne penfâmes point à ces con- 

tfarietez manifeftes* 

P H I L E N E, 

Ce Poète devoiteftre plus iudicieux par luy.mcfme, 
ou avoir un plus iudicieux Apollon, pourfcmocquer 
plus railonnablement des autres Poètes, ou choifir de 

plus iudicieux amis. 

DORANT E. 

Mais qui manque de iugement pour faire des vers, 
en manque aufli pour un choix d’amis j &: quiconque 
a de la peine à faire des vers, Si encore plus à les re¬ 
faire, cherche plûtoft des flatcurs, que de vrays & de 
Pages amis, 

P H I L E N E. 

Mais comment fon Apollon ne luy a-t’il point dit 
auffi, oa vas-iu t'embaraHer f quand il a entrepris d’a- 
taquer l’Autheur de ces remarques. Car il y a de Tap- 
parence que c’eft quelqu’un de ceux qu’il a offenfez , 
qui les a faites. 

D O R A N T E. 

Il cft vray que fon Apollon luy a bien manqué à cc 
befoini & qu’il devoit luy confcilîer de regagner le ri¬ 
vage, ou de s’y tenir, pour ne fc pas mettre fur une 
mer fi célébré en naufrages. Car il y a de l’apparence 
qu’il a touché un écueil ou d’autres ont dé-ïa fait nau¬ 
frage. 

P H I L E N E. 

Continuons noftrc Ictfturc. Sans examiner davanta¬ 
ge cette Epiftrc au Roy , il fuftit dcconfidercr le Dia¬ 
logue qu’il y fait entre Pyrrhus, l’un des plus puif- 
Xins Rois du monde, Si du plus grand fens pour la 
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guerre, ôc Cyncas fon confident, un des plus fages 
des plus cloquens de Tantiquitc , de qui Pyrrhus di- 
foitj qu’il luy avoir gagné plus de villes par fon élo¬ 
quence , qu’il n’en avoir pris par la force : & ce n’cfl: 
pas peu entreprendre que de faire parler deux tels hom¬ 
mes. Ce Dialogue eft tiré de Plutarque en la vie de 
Pyrrhus, mais tout charrgé de bicn.cn mal, & defe- 
rieux en ridicule. Il le commence ainfi, 

Pourquoy ces Ele^lyans, ces armes, ce bagage^ 

Et ces (féaux tout prefs à quitter le rivage ^ 

Dijoit au Roy Tyrrhus vn fage Confident ^ 

Confeîller très fenfé d'un Roy très-imprudent. 

Cela cft bien bas, de mettre en vers d« 2^^ 
pour dire à 'Tyrrhusj mais le Poète avoir befoin d’une 
lyilabc pour fon vers. 

D A M O N. 

Cela cft peu de chofe. 

P H I L E N E. 


Mais cecy cft bien contre le fens, de faire faire ces 
demandes à Pyrrhus par Cyneas fon confident, qui 
fçavoit bien l’AmbafTade qucIcsTarcntins luyavoienc 
envoyée, pour luy demander fccours contre les Ro¬ 
mains; & qui fçavoit bien auffi que c’eftoit pourccla 
que Pyrrhus faifoit ces apprefts , ayant accepté cette 
occafion de pafler en Italie. 

Plutarque commence bien plus iudicieufement fon 
difeours, faifant que Cyneas parle d’abord à Pyrrhus 
de la puiffancc & de la valeur des Romains. Voicy 
comme ce Poète pourfuic. 

Je Viy , luy dit ce *Trince ^ à Rome ou ton m*appelle. 

Pyrrhus cftoit appelle à Tarentc , pour la dcffcn- 

dre 
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dre contre les Romains, & neftoit pas appelle à Rome. 

DORANTE. 

Cela cft contre rhiftoire,dc dire qu’ilalloit à Rome. 

P H 1 L E N E cortii/iuè. 

Quoj faire? Vafjie^^cr. L*entreprife cfl Jvrt k’Ue, 

Voilà faire bien parler le lage Cyncas à fon Roy< 
Q^uojy faire? L*entreprije ejl fort belle. Pyrrhus nepenfoit 
pas encore à aflieger Rome, puis qu’il ft^avoic bien qu’a¬ 
vant cela il faudroit qu’il gagnaft de grandes batailles. 
Auffi Plutarque ne le fait pas parler ainfi, & un Page 
confident ne fe mocque pas de fon Roy. Mais le Poè¬ 
te parle félon fon efprit Satyrique, & non félon leca- 

radere de rcfprit de Cyneas. 

D O R A N TE. 

Cela dévoie eftre traité d'une autre maniéré. 

P H I L E N £. 

j\4aît quand nous l'aurons prijê , /jè bien que jurons no us ? 
Du rejle des Latins la conquejle ejl facile. 

Sans doute ils font a nous. Efl-ce tout^ 

Voilà comme un valet infolcnt parleroit à un autre . 

_ . J. ^ 

pour le mocquer de luy. Il poutfuit pour Pyrrhus. 

JLa Sicile 

De là nous tend les bras ^ & bicn-tojl jàns effort 
Syraeufe reçoit nos vaiféaux dans le port. 

Puis il parle pour Cyncas. 

En dcmeurt'i^^-'Vous là. 

Cela ne vaut pas mieux que. T^ousy 'voilà ffuivons, 
qui cftoit dans l’Imprcfïion precedente de la lettre 
donnée au Roy. Car il fcmblc que l’on entend parler 
lodcîet à fon maiftre fur le theatre Et ce P oc te ne 
confidere pas quil fait le perfbnnage d’un homme fa— 
ge parlant à fon Roy, non pas celuy d'un boulfon-j. 
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& qu’il dcvoit ccriic rencufcmcnc en une Epiftre au 
Roy. Il fait que Cyneas Te mocque ouvertement de 
Pyrrhus J de qui toutefois il ne le vouloir pas moc* 
quer; car il vouloit le perfuadcrî &c l’on ne perfuade 
pas un grand Roy en fc mocquant de îuy, 

DO R A N T E. 

Tout cela cft contre le iiigemcnt, Ôi une bouffonne¬ 
rie bien faufl'e. 

P H 1 L E N E. 

Des que noHS l’aaron 's prifê ^ 

// ne faut qu'un bon 'vent, er Cartage efi conquife. 

Les chemins font ouverts . Qm nous peut arrefierf 

Tout cela eft contre le fens. Pyrrhus h^avoit bien 
que les Cartaginois avoient une puiffante flore. Ceft 
pourquoy les chemins ne luy cftoient pas libres pour 

aller à Cartaee. 

^ dorante. 

Le poète ne fçavoit pas bien rHiftoirc, 

P H 1 L E N E. 

le 'vom entens , Seigneur , nous allons tout domîer. 

Nous allons traverjer les fables de Lybie , 

JîjJer'Vîr en pafant l'Bgj/pte l'Arabie, 

Couyi^' dfld ic de TiQH^edUX 

Tout ccl^ clt tourne en ridicule ^ oC neft point du 
caradcrc du Page Cyneas, qui mefmc ne parla point 
à Pynhus, ny des paTs au delà du Gange , ny des 

Scythes comme il dit apres. 

L aire trtmhiet' le Scy the ai^x bords du T^nays, 

On fçait que les Sevrhes font prés du Tanais, &C0 
feroit mal pailcr que de dire, faire trembler les Ro¬ 
mains aux bords du Tybrc. 
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D O R A N TE. 

Tout cela cft bien mal bafty. 

• P H 1 L E N £. 

Et ranger fous nos ioix tout ce 'vafle hemifféere. 

Tout cela cft trop vafte. Le fagc elprit de Cyncas 

ne s’égarcit pas fi loin. 

Aîdis tic retour erfn que ^rctcnde^ 'vous faire f 

^iors, cher Cjyneas , 'viéîorieuxy contons y 

Nous pourrons chanter , rire, eÿ* prendre du bon temps* 

! Seigneur , des ce tour , jans jortir de ('Spire, 

Du matin mfquau foir qui 'Vous drffend de riref 

Voilà faire bien, parler un grand Roy, & un grand 
Philofopbe à fon Roy, de l’exhorter à rire du matin 
iufqu’au foir. Lt il a cru que le Roy Sc toute la Cour 
trouveroicnt ce difcoursfort facecicux , ncconfiderant 
ny la qualité de ceux qu’il fait parier , ny celle de fon 
maiftre auquel il parle dans fon Epiftre. 

dorante. 

le n’avois point veu cette pièce , mais Pavois feeu 
que malgré tous les artifices que l’on a employez pour 
la faire valoir à la Cour , elle avoir cfté iugée pi¬ 
toyable. 

P H I L E N E. 

C’eft une chofe bien miferable que de ne pouvoir 
rien dire que par raillerie , qui ne convient pas à rou¬ 
tes matières j ôi la plus pauvre de toutes les chofes , 
c’eftune pauvre raillerie, qui rebute au lieu déplaire, & 
qui tourne à la confufion de fon Aucheur. 

D A M O N. 

]l cft vray que cette pièce n’a pas eu l’approbation 
de la Cour; & il a efte réduit àen fupprimer une par¬ 
tie à i’impreftion. 

Hij 
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P H I L E N E. 

Continuons. Mais voicy à peu près en vers le dif- 

oours raifonnabic qge Cyncas fit à Pyrrhus avant Ton 

voyage d’Italie ^ félon que Plutarque le rapporte. 

PH 1 L E N E. 

Quand Pyrrhus des Latins meditoir la conqucjle y 

Son Juge Confident y voyant fa fîote prefle y 

Les Pomains , luy dit-il y font prudent, indomie':^. 

Ils ont dê^U fournis leurs voifins redoute^. 

Et fi les 'Dieux anus t*en donnent la vtÛcirey 
Seras-tu fattsfait d'une fi grande gloire "i 

DORANTE. 

Tout cela eft raifonnabic & fort. 

P H ï L E N E pourfuît. 

Le Grince luy répond, jt ie puis les domter. 

Nul peuple au Jufonienne peut m: refi fier y 
Lors que de leurs lauray la plus puiffante. 

Ton ame , reprit' il, fera- t’elle contente f 
Dans la Siale alors le porteray i'effroy. 

Ses peuples divife:;(^ ne demandent qu’un I{oy, 

Qjtand tu pofjeaeras la fécondé Sicile ? 

D’jifrique ilte me rend la conque fie facile. 

Et fl- tojl que Cartage aura receu mes loix, 

Tju Maures de Memphis lafj'erviray les R,ois* 

Seras tu donc content d'un fit puiffant Empire : 

De-jà te pajfe en Grece y ^ Uioins à L^pire. 

Que ferons nous enfin apres tant de beaux faits? 

De nos travaux, dit-il , nous iouirons en paix. 

Dés ce tour y qui t’empefchcy alors luy dit ie fagf y 
De paffer en repos le rejk de ton dge. 

dorante. 

Voilà comme il devoit traiter en vers une matière u 
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rcricuCe &c fi noble, pour en faire un raifonnabîe ré¬ 
cit à un aufli grand & aufli Cage Roy que le noftre, 
pour luy confcillcr le repos. 

D A M O N. 

Son defTein n’efi: jamais de faire le ferieux , mais de 
railler pour plaire. C’cft-là qu’il tombe toujours. 

DORANTE. 

Il falloit donc railler noblement , & finement, &: 
non en valet de farce : autrement on ne peut plaire 
qu’à un peuple groflier, & non aux goufts délicats de 
la Cour, où l’on s’étudie tous les iours à dire les clio- 
fes avec cfprit, nobleffe & grâce. 

P H I L E N E pourfuît. 

Il faut en revenir à noftre Poëte, fans prétendre luy 
donner des leçons, puis que c’eft luy qui prétend don¬ 
ner des loix aux autres, fc croyant au delTus de tous. 
Ou plûtoft il faut laiil'er lcrefte de Ton Epiftre, où il 
parle des yeros de paix, qu’il dit eftreles plus glorieux, 
il dit que les Conquerans font les Héros plus vu Igai- 
rcs, & qu’il y en a dans chaque fiecle. il appelle ce 
H cros de paix un Roy 'vrayment /?oy,quicfl; une façon 
de parler en vers peu digne de la Poëfie, & d’uncen- 

feur & Dodtcur des autres. 

D A M O N. 

Il luy apprend aflez bien fes veritez. 

P H l L E N E fuit. 

Puis il prétend tracer les hahmens du pour dire, 
les décrire i bien qu’on ne dife tracer un hajliment y que 
pour en tracer les fondemens. 

D O R A N T E. 

Il faut parler des arts félonies termes qui leur font 
propres. id iij 


















61 LADEFFENSE 

P H I L E N E continue. 

Il faut finir avec luy comme il avoir ofé finir avec 
le Roy , par fon conte de l’huiflre à l’écaille, qu’il avoir 
pefehée dans une Comedie Italienne j & ayant com- 
pallîon de la grande peine qu’il s’ciloit donnée à faire 
de fi médians vers & de fi pauvres contes, on pou¬ 
voir dire de luy. 

O au* il nous fait pifif , quil fuë qu il travaille ^ 

^î^our couronner [es vers bar une hut(tyc à técaille, 

Ap rés Ton beau conte de l’huifire par lequel il finif- 
foit, 6e ayant feeu qu’il eftoit condamné mcfme par 
fis amis, comme indigne d’eftre prefenté àun fipuif- 
fant Roy, mais ne pouvant fe refoudre à le fupprimer, 
il aima mieux le deffendre, par des vers adjoutezà fon 
Epiftre , où il foûcenoit contre la vérité qu’Horacc 
faifoit en fes vers de pareils contes à. Augufte. Üefpe'- 
roit ainfi faire taire tout aceufateur : puis fentant bien 
qu’il ne feroit pas admiré pour ce conte, il avoir ad-' 
iouté. 

quoy ? i entent dé-ia quelqu aujîere Critique ^ 

Qui trouve en cét endroit la falle un peu^comique. 

Que veut- il î Q*cji airiji qu Horace dans fes vers 
Souvent délafje ydugujie en cent fujets divers^ 

dorante. 

Cela n’eft point vray qu’Horacc ait iamais raillé en 

vers avec Augufte. 

PHI L E N E. 

Ecoutez le refte. Ainfi il faifoit bien voir qu’on luy 
avoir conlcilîé de fupprimer ce conte , toutefois il ne 
laiffii pas de le prefenter au Roy , mais il avoit cfté 
obligé aie retrancher de l’Epiftrc a la precedente im- 
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preffion, par le bon goiifl:& par l’auchorité d’un grand 
Prince. Encore n avoir-il pû fe laiflcr ravir ce cher en¬ 
fant qu’aprés luy avoir donné le dernier baiferj difant 
en la préface de cette ïpiftrCj qu’il avait cru que U fa¬ 
ble de i'buiflre pourrait delajjer agréablement tejprit des Le- 
éîeurs qu'un jublime trop ferieux peut enfin fatiguer. Il vou¬ 
loir faire ainfi pafler le ridicule Dialogue de Pyrtiius 
& de Cyncas pour un fublime trop ferieux , auquel 
on voit bien qu’il prétend par fon traité du fublime. 
Mais il pcut^s’aiTcurer qu’il ne fatiguera iamais le Le¬ 
cteur par le poids d’un tel fublime , & d’un tel ferieux, 
qui eftoit aufTi peu fublime & aulTi peu ferieux qucla^ 
fable de l’huiftrc, qu’il difoit avoir efté louée par plu- 
fîeurs. 

Ceux qui l’avoient tant louée , peuvent iuger de 
leur gouft par ccluy du Prince , qui luy a, dit il , dé¬ 
claré, que la fable de l’huiftrc quoy que très-bien con¬ 
tée , ne luy fembloit pas digne du refte de l’ouvrage. 
Mais enfin ne pouvant perdre un tel plat qui avoir cfté 
fervy devant le Roy, qui avoir cfté trouvé digne 
de rebut, il a voulu dans cette dernière impreffion en 
faire un feftin tout entier à l’Abbé ... en une tpiftre 
qu’il feint de luy prefenter, de fous le prétexté d’un pro¬ 
cès, il luy a produit ce beau conte de riiuiftrc,quc 
voilà confervé heureufement à la pofterité. Icy finif- 
fent les remarques fur la première Epiftreau Roy. 

DORANTE. 

Il n’cft pas befoin d’y adioufter des réflexions lî 
fufïit que nous foyons prefts, rhilcnc& moy,&peut- 
cllre auffi Damon , de l'oufcrir à tous ces iugemcns.qui 
fontiuftes, ôi dont nul cfprit raifonnablc ne pcutdil- 
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convenir. Mais profitons bien des heures de cette aprefJ 
dinéc, pour ne rien laiffer icy d’une lecture fi diver- 
tifTante. 

P H I L E N E. 

S(tr la fcconde Spijire au Roy. 

Cette Epiftre au Roy fur fon glorieux palTage du 
Rhin, qui le démentit fi bien fur l’opinion qu’il avoit 
conccu’é que faMaicfté ne vouloir plus aller à la guer¬ 
re, eftoit une matière fi belle, fi grande & fi ferieufe, 
quelle meritoit bien d’eftre traitée magnifiquement, 
s’il en eut eu l’invention & la force : mais fon efpric 
Satyrique ne le luy permettant pas, il fc mctd’abbord 
à faire des railleries fur les noms durs & barbares des 
Villes de la Hollande. 

Il y parle d'abbord de Pegafe, comme s’il portoit 
par tout les Poctes, de quoy les anciens n'ont iamais 
parlé i & comme s'il devoir luy aider à ce palfage du 
Rhin , & il dit. 

■ *Tezafe s'effarouche^ ^ recule en arriéré. 

Mais Pegafe voloir *, & rien de ce qui vole ne recule 
en volant. Et puis qu’il voloit, il ne refufoit pas de. 
pafl'er le Rhin, il fait mefmc faute au fixiéme vers de. 
fon Arc Poétique, où il dit. Et "Tcga^è e(l rétif. Car 
il allègue fouvent fon Pegafe, qui luy rend de grands, 
fervices. 

DORANTE. 

Cela eft iuftement repris ; & cela eft ridicule de 
parler du Pegafe fabuleux, comme d’un cheval rétif, 
peut-eftre croit-il qu’il rüoit, parce qu’)l fit for tir d’un 
coup de pied la fourcc d’Hippocrene, 

' PAMON 
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D A M O N. 

le ne puis aimer ce Pegafe rétif, 

P H l L E N E csntutie. 

il s'eftoit mocqué dans fon difeours au Roy au de¬ 
vant de Tes Satyres, des Poètes à qui Calliope dédai¬ 
gne de parler, & pour qui Pegafe refufe de voler. 
Page 1. Calliope UmMs ne daîgna leur parler , 

Et Pegafe pour eux rej^uje de 'voler. 
Maintenant il dit que pour ce palTage du Rhin Pe- 
;afe recule pour luy en arriéré. Ainfi il ell: refufe par 
uy aujfïî bien que les mauvais Poètes. 

Puis il craint fi fort d’ennuyer en termes magnifi¬ 
ques, qu’il dit aux Mu fes. 

Vous der grands 'vers les dijgraces tragiques : 

Et fouvent on ennuyé en termes magnifiques. 

Mais les grands vers n’ennuyent que quand on n’a 
pas le talent de l’invention. Et il n’y a rien qui diver- 
tifle tant les efprits de bon gouft, que les divers or- 
nemens de laPoëfie, les narrations divcrtifl'antes, les 
deferiptions pompeufes, 8i les nobles corn paraifons , 
qui font que les Poèmes bien inventez & bien traitez 

n’ennuyent iamais. 

DORANTE. 

Horace dit que les beaux Poèmes relus dix fois piai- 
fent toujours. 

Decies repetita pîacehunt. 

D A M O N. 

L’Autheur a entendu parler des Poèmes qui n’ont 
pas eu le bonheur de plaire, comme ceux qui fc font 
trouvez fans invention &c grâce. 

D O R ANTE. 

Il faut les laiffer dans leur pauvreté , que chacun con- 
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& cela n’eft 


6 ^, L A D E F F E N S E 

noillauiTi bien que luy. Mais pourfes Satyres^àpei- 

ne uii homme les pourra lire deux fois, &: le Libraire 

cil content pourveu cju on les achète une fois. Mais 

pour le palfage du Rhin ,tl dévoie y montrer plus de 

force de genie , pour elbe lu plus d'une fois : car il 

n’y a oie entreprendre iiy une feule belle defcription, 

ny une feule forte comparaifon. 

D A M O N. 

Nous verrons s'il en fera parlé dans ces remarques. 

l* H 1 L E N E conùnue- 
Il loué le Roy d’avoir la taille & le vifage de Tu¬ 
pi ter , qui n’a iamais elle reprefente ny beau ny de 

belle taille par les Poètes Payens. 

D O R A N T E. 

Il faut choifir mieux les comparaifons 
pas pardonnable de comparer un Héros Chceilien à 

iupicr, que nul ne vid iamais. 

P H I L E N E pourfuit. 

Puis il donne au Dieu du Rhin unzharifc limonneufe, 
comme fi c’cfloit le Dieu de quelque marais bourbeux j 
de toute fa fidtion pour le déguifer ell de luy donner. 
'vieux guerrier la Ji^ure poudrcujc , Jon 'j'roni cica^ 

tricê. 

Voilà un mot qui fait peur, il veut aller exhorter 
les Hollandois à bien deffendre fes bords. Mais un 
Dieu doit fc dclfendrc par luy-mefme, & ne doit pas 
aller demander du fe cours aux hommes : il de voit 
foulevcr fes flots, de employer tout ce qu il avoir de 
puiflancc. 

Page 5 i8- 

Du fleuve ainjï domté la déroute éclatante 

Qui iamais a oüy parler de la déroute éclatante d un 






























Du POEME HEROÏQUE. Cj- 

fleuve?Cette epithcie eft plus propre à lavidoirequ’à 
la déroute. 

Apres fon foibic récit du glorieux paflagedu Rhin, 
oar les guerriers dont il entafle tous les,noms, &:dont. 

' a noblelle & la valeur dévoient l’animer àpoiifler des 

deferiptions,des comparaifons des figures Poéti¬ 
ques, il fe lafle aiifli-tollj & pour la erainte qu’il a 
d’ennuyer fies Ledeurs par des vers magnifiques, il re¬ 
tombe dans le bas, & dans la raillerie fur le nom du 
î^urts luy femblc fi plaifant, 6c fi capable défai¬ 
re rire, qu’ii le répété trois fois en deux vers. 

Vurts Cejpoir du paj/s , O' murs , 

yurts. ^A\i quel nom grand Roy quel f/eBor que ce Vurts. 

Et ce nom luy vient bien à propos pour fe retirer 
de fon pauvre magnifique, 6c pour fc remettre dans 
fon ridicule , fans lequel nom ^ malné^ dit-il , pour les 
oreilles. 

il alloiî à fes yeux étaler des merveilles. 

Et dans la frayeur il s’enfuit iiifqu’aiix bords de 
rHellcfpont, où ii va attendre le Roy dans deux ans. 
Ainfi il finit, 6c fe fauve du combat, avec le Comi¬ 
que, ne pouvant foutenir plus long* temps un liiiet 
de haute Poefiej 6c iamais il ne pourra ny commencer 
ny finir Tes pièces que par la Satyre, ne pouvant en¬ 
treprendre autre cliofe par manque de force 6c d’baleu 
ne i 6c ne pouvant iamais s’élever ny dans une riche’ 
defeription , ny dans une noble comparaifon, qui font, 
les chofes par Icfquellcs on fait voir fi l'on eflPocte.. 

DORANTE. 

Voilà de bonnes le(^ons pour luy, s’il les veut bicoi 
aoprendre. 

X. I. • . 

l U, 






















iS LA DLFFENSE 

P H I L t N E. 

Mais CCS Ic<jons ne luy donneront pas le génie de la 
haute Poéfie , qui luy manque , & que nulle étude ne 
peut donner. 

DORANT E. 

Achevons de lire les remarques fur cette Epiftre. 

P H I L E N E Ut. 

S’il eut eu du génie , voicy à peu préscommcil de- 
voit pou [Ter une comparaifon , digne dû pafTage du 
Khin, fi glorieux pour le Roy , & pour fes guerriers, 
Legrand Prince animoit ces généreux courages ^ 

Comme le vent d'Afrique excite les nuages , 

'Les afjemhle, les prejp ^ décimas divers 
Les pou [Je par monceaux dans le vague des airs. 

Tous par un vol égal paient fur les campagnes j 
Sur les hautes forejh , Jur les fieres montagnes ; 

Puis d'un mélange objeur ne jvrrnans au une nuit y 
Attaquent de leurs eaux le pajîeur qui les juit , 

J^ondent fur la moijjon y iulquà ce wur heurcupy 
xlAbbatent [es treprs fous l’onde rigoureup, 
t t lançant tout à couj) leurs humides fureurs y 
Foulent en un moment te poir des Laboureurs* 

DORANTE. 

CcUiy qui a fait cette comparaifon, devoir avoir la 
charité de la luy prefter, pour rinCcrcrdans le recueil 

de fes oeuvres avant qu'il fuft achevé d’imprimer. 

P H I L E N r. 

Il eft trop fier pour rien prendre des vivans: il fe 
contente de prendre des morts, dans l’aficurance qu’il 
a qu’ils ne le pourfuivronc pas en iufticc. 


Fin du quatrième 'Dialogue, 





















Du POEME HEROÏQUE. 

Jîi. A Jîu J^. J^.-Jî. 

^ V'’¥''Î!?’V^'îïf‘'^*V V : V 

dialogue V. 

PHILENE, DORANTE, DAM ON, 

P H I L E N E. 

S I nous voulons lire auiourd’huy tout ce cahier de 
remarques, nous ne devons pas en interrompre la 
letliure, fî ce n’eft que la violence du defîr de parler, 
l’emporte fur le dcfir déliré ou d'écouter. Voicy la 
fuite. 

Avant que de faire l’examen de l’Art Poétique , il 
faut advertir l’Autheur de quelques fautes principales, 
fur des pièces qui le precedent. Dans le premier 
an LtSlcHTy qui eft fort court , on a cfte fuprîs 
d’y voir le mot originairement employé fans raifon , ou 
il dit : l'^ fait orginairement cette traduéîwn ponr rnin-^ 
pruire: au licu dédire : i’avois d’abord fait cette tra- 

dudlion dans le fcul defifein de m’inftruire. 

DORANTE. 

Il fufïit de dire que ce grand mot , orgtnairemcnt^ 

qui ne convient point en ce lieu-U , eft bizarre, 

choquant, & mefmc ridicule. 

P H 1 L E N E. 

Remarques pour le difeours fur la Satyre. 

Page 69 . 

^5 I f 

Je fçavois que U nation aes Poètes ejl une nation farouche^ 
qui prend feu aifêmcnt. Les Poètes ne font point une 
nation particulière. Cela eft mal dit. La penféc eft 
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70 LADEFFENCE 

d'Horace , qui dit, gênas irritabile vatum , c*cft à dire ^ 
le genre de s Poètes qui s'irrite J-acilement. Il en fait un gen¬ 
re, & non une nation. 

Page 70. Il traite de fa Satyre precedente, qui cfl: 
la où il parle à ion cfprit. Elle eft eftiméela mcil- 
lcure,& ce n’eft prcfqLic qu’une traduction de la feptiéme 
Satyre du fécond livre d’Horace , où il feint fon efclayc 
Darus qui prend la hardieffe de luy dire fes veriieziEc 
ce nouvel Aucheur croit avoir bien déguife le tout, 
en parlant à fon cfprit ; au lieu qu’Horacc parle à fon 
cfclavc, quieftune perfonne vray-fcmblable : Etiln’efl: 
pas vray-femblablc qu’un homme parle à fon cfprit, 
ny que fon cfprit luy réponde, & luy parle de fes def- 
faurs: car fes deffauts font ceux de fon cfprit, qui ne 
peut cftre diftingué de luy mefme. 

dorante. 

Cela efl bien repris. 

P H I L E N E /;>. 

En la mefme page 70. Il veut s’exeufer de la liber-" 
té qu’il s’eft donnée de nommer ; & il allégué pour 
exemple LuciHus , qui nommoit les perfonnes, & ta- 
xoit leurs vices. Mais noftre Autheur ne s’attache point 
aux. vicieux pour les nommer, parce que les vicieux 
ne luy déplaifcnt pas ; &c il s’attache aux Poètes, & les 
nomme , en voulant les rendre ridicules ; parce qu’il 
prétend s’élever par ce moyen audeffus d’eux. Et quand 
il feroir vray que ceux dont Lucilius &C Horace par¬ 
lent ne feroicnc pas des noms fuppofez , eft-ce un; 
exemple fuHifanc pour rexeufer; puis que ccquiefloit 
permis aux Payens parla licence de leurs moeurs , &. 
par l’exemple de leurs Dieux, n’ell'pas permis aux; 


















Du POE MH HEROI QU E- 7 ^ 

Chrcfticns, par les loix &c de la raiton> ôc oe Lur Ke- 

licrionî SiLucilius, Horace luvenal, ont du ii--rc- 

ment des mots falcs, & ont parle librement e amour 
des crarçonsi leur exemple fuffira-t’il à des Chicftiens 
pour en parler librement î Nous avons d’autres loix 
ôc d’autres moeurs que celles des Payens j & ri ne faut 
oas qu’il accuTe ceux qui le condamnent denavoirpas 
û. les Autlieurs anciens j puis que tout ce qu on lit 
ne doit pas eftre fuivy Sc imité, il ne faut point quil 
dife que le droit de blâmer les Aucbeurs cft un dioit 
ancien, pall'é en coutume parmy tous les Satyriques, 
ôc foulFert dans tous les lieclcs. Cela n a ia^mais cfte 
foulfert ny pratiqué parmy nous. Et quant à Régnier 
qu’il allégué, ce n’ell point un exemple ruflifant de 
dire qu’il a parlé de Galet loueur, & de Pierre du Puy, 
qui eftoie un fou courant les rues, avec un chapeau a 
un pied pour foulier; Car ny l’un ny 1 autre ne s en 
tenoit oftenfé. 

Cela cft iniufte encore d’allegucr Voiture, qui a 
parlé du cclcbre Neufgermain : puis qu’il na fait que 
le loiicr, faifant difputer toutes les lettres pour entrer 
en la compofteionde fon nom: EtNcufgermain cftoit 
fî fou fur fa bizarre Po'éfic, qu’il eftîmoic à grand hon¬ 
neur tout ce qui fut fait fur Ton bel Art. 

Page 75. Il dit que ce qui afflige c cft de fe voir détrom¬ 
pé j comme s’il devoir luy feul régler les iugemens : 
;mais on fqait bien iuger fans luy des Autheurs.ll ne ren¬ 
dra pas plus ridicules ceux qui le font par eux mefmcsî 
& il ne nous apprendra rien de nouveau , fînon qu’il 
fera voir fa haine pour les uns, & fon envie pour les 
autres, voulant faire croire quil cft feul infaillible ôc 
















71 LADEFFENSE 

parfait ; & mefmc quand il fait femblant de parler de 
quelques-uns avec cftitnc, ccd d’une fai^on qu’ils pren¬ 
nent Tes loiiangcs pour des offenfesj & l’on voit bien 
qu’il a fait une extrême violence à Ton humeur,quand 
a donné à quatre ou cinq quelque témoignage d’une 

approbation médiocre. 

D O R A N T F. 


Voilà toutfon difeours fur la Satyre renvcrféenpeu 
de mots. • 

P H l L EN ^ lit. 

Page Les premiers vers de l’Epidre qu’il feint 
d’avoir eferite à un Abbé furie fuict d'un procès, dans 
le fcul deffein d’y employer fon conte del’huiftre,font 
ceux- cy. 

A quoy bon rcveiller mes Adujès endormies, 

^our tracer aux xiuthcurs des relies ennemies f 
Penps~tu au aucun deux 'veuille Jubir mes loix\ 

TVjy furvre une rai fon qui parle pour ma 'voix, 

Ôuel galimatias ? frdcer Autheur des réglés enne¬ 
mies , que veut dire cela ? Entendra-ton ennemies aux 
Autheurs , ou tracer aux Autheurs ? & de dire qu une rai^ 
fon parle par (a 'voix ^ cft-ce chofe intelligible? 

En la mefmc page 
rentens dé-la d’icy L . .furieux 

m'appelle au combat fans prendre un plus long terme , 

T>e tencre, du papier y dit if quon nous enferme 
"Uoyons qui de nous deux plus aisé dans fès 'Vers , 

Aura plâiojl remply la page CT le re'vers. 

T ûut cela cft pris d'Horace Sac. 4. 

Crifpinus rninimo me provocai : a cipe , jt vis j 
Accipe tam tabulas ^detur nobis locus^horaj 


Cujlodes , 
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Du POEME HEROÏQUE. 

CufJo'les , vidtamua uter plus fcnbere P^lpt. 

Et cela n’eft dit à M. l’Abbé... que pour remplir 
l’Epiflre, & pour en venir à fon procès, & en fuite à 
fon conte de l'iiuîftie. A qui a lû Horace, luvcnal. 
Vida, & autres Poëces, cet Autlieur ne paroift que 
copifte. 

DORANTE. 

Pour peu que l’on ait lu, l’on trouve dans luy les 

Autheurs par tout. 

P H I L E N F. 

Page 89. Voilà bien commencer une Epiftre à M. 
Arnaud ? 

Oüy ^ jafts peine au travers des Sophifmes de (glande y 
Arnaud y des Novateurs tu d'écouvres la fraude. 

Voilà un QÜy bien en l’air, avec la méchante cefu- 
re, au travers des. 

\^uy peint de Charenton l'heretique douleur , 
ht balançant Dieu meline en jon ame jlot'ante y 
Q^el g.ilimitias î Qui iamais entendit parler don-, 
leur hérétique y pour dire, la douleur des hérétiques de 
Charenton? Et cft-cc balancer Dieu , que de balancer 
des raifons dans fon*amc ? 

D O R A N T F. 

Cela n’eft pas fupportablc. Mais laififons là cette 
Epiftre, car i’ay impatience d’arriver à fon Art Poéti¬ 
que. 

P H I L E N E. 

Nous y voicy enfin arrivez. 

Remarques fur Jen /drt Poétique, 

Il faut confidercr premièrement s’il ne dévoie pas' 
pliuoft intituler cette pièce, TraduClions de l’ysrt 
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74 LADEFFENSE 

que à'/:/oracey de l^ida ^ ey de quelques autres y c^ayees 
tmr quelques Satyres contre quelques Poètes François , tant 
du fieclc ffajTe , que du prelent, il faut confidcrcr encore 
que ces préceptes ne peuvent fervir que pour des Efeo- 
licrs ; Car pour les autres Poètes il n’y en a point qui 
ne les ayent appris, qui ne fejachentaulTi-bien que 
luy des choies il belles, mais fi communes. Et quand 
il veut méfier des préceptes de la faqon, c’eft comme 
auL voLiJroit meller du fer avec de l‘or, & feroitfon¬ 
dre le tout cnicmblc, pour en faire une ftatue. • Mais 
ce qui efi de plus admirable en luy, eft comment fia 
voulu mettre au iour de fi bons avis tirez des Au- 
theurs, pour le foin que l’on doit avoir de corriger , 
de ne rien mettre de luperfiu, de n’epuifer point les 
fliiets, de choifir des amis finccres habiles, qui cOn- 
noifienc bien les fautes, & qui n’en pardonnent au¬ 
cune; puis qu’ii lime fi mal plufieurs de Tes vers , &: 
qu’il fc corrige li peu , ou fi mal ; puis qu ayant quel* 
ques amis de bon fens , il les croit fi rarement; ou 
puis que les croyant il ne peut changer en mieux cc 
qu’ils ont condamné. Car il ne manque pas d’amis iü- 
dicieiix , qui aimant cc qu il a de bon , voudroient , 
pour authorifer l’cftime qu’ils en font , qu’il fuft plus 
foLimisà leurs confeils, ou plus capable de les fuivre, 
& de changer fes méchans vers en bons, & Tes fautes 
de i Lige ment en fentimens plus raifonnables. Ceux 
qui hfent ces préceptes fi beaux , qu’il a piiifcz dans 
leurs riches fourccs, & qu il a fi mal obfervcz, ne peu¬ 
vent s’empefeher de rire en Ics Ufiint, ôc en coufidc- 
rant avec quelle authorité il les débité, quoy qu’il 
fente bien qu’il ne les obfervc pas luy-mefme. Peut- 





















Du POEME HEROIQ^U E. 75 

cftre n*a-t*il coinincnce a les connoifiire cjuen les tra~ 
duifanti & peut-eftre auflî ne fent-il pas luy-niefme 

qu’il les ait 11 mal obrervez. 

On peut iu£^er par les precedentes remarques J s il eft 
capable de donner des avis, & dccondainner IcsaLitrcSj 
comme il Fait avec une harciiefle paicilic a celle d un 
Rco'ent d’une bailc clafTe pailant a les eCcolicrs. Niais 
il n’efl pas befoin de dilFingncr icy ceifx qu il blâme 
légitiment J d’avec ceux qu il condamne a toit. Les 
bons iuges qui les ont lus , les ont iugez avant 
liiyj Se mieux que luy; & Fon iugement ne leur fera 
pas changer d’opinion. Les mauvais iuges le croiront 
s’ils veulent , & n’en deviendront pas plus habiles. 
Peut-cftre qu’au lieu de s’amuler à iuger des Poètes 
dont il parle, on aimera mieux apprendre par ces re¬ 
marques ce que l’on doit iuger de Iny- melmc i ÔC 1 on 
fera bien aife de voir que l’on deffend en pafiant, ceux 
qu’il a blâmez fans raifon ou par envie. 

Avant que d’entrer en maciere fur fon Arc Poéti¬ 
que , il eft à propos pour l’intelligence du fuictdc rap¬ 
porter les ftances qui luy furent addreflées, lors qu’il 
commençoit à déclamer en divers lieux les principaux 
endroits de fa pièce, pour dirpofer les cfprits à en par¬ 
ler par tout comme d’une merveille. 

STANCES. 

On donne un avis a ‘B . 

Que s’il 'veut de tAït Poétique 
Fane un ouurage magnifique 
Aujji profitaUe que beau, 
i>Hr chaque ‘Jfcce il doit produire 
Vn chej-~ciiiuvrcpour nous infiruire. 




















iC ladeffense 

Chacun fçait qu’il na iamais fait 
TsJy Jonnet ^ ny fece lyrique, 

Dramatique, ou f/eroique, 

T^y rien qui fft un corps parfait. 

Puis il 'Veut J a force de braire , 

Pnfeigncr ce qu’il ne peut faire. ^ 
far cej} braire, de déclamer 
En ruelle ou chacun le flate, 

Ou tant plus fon organe éclate, 

Plus il croit quon doit l’efimer, 

Ou la duppe prend pour merveilles, 

Quand il étourdit les oreilles. 

Pour fravoir piller maint Autheur , 

Et pour mettre une profe en rime, 

Des vers nul n’emporte icjîime : 

Jl faut efre noble inventeur. 

Bn vain de la voix l’impojîure . 

T'afche k prévenir la leéîure. 

feluy qu’il 'voie à tout moment, 

Horace qu’il doit rcconnoifre 
pour fon oracle ^ pour fin maijîre, 

En a donné fon iugement. 

Qu^e pour la Satyre, au Parnajfe 
Hui ne doit prétendre une place. 

pour mériter les lauriers verds, 

Jl faut U lyre, ou la trompette : 

AJais ce nef pas efre Pacte, 

Que de fçavoir médire en vers. 

Par fa feule audace, peut-elïre, 

Sans chef-d’œuvre il croit pajfer maifre. 
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DU POEME HEROÏQUE. 

DORANTE. 

♦ l’avois cic-ia veu cctic pièce qui m’avoit cfté en¬ 
voyée ; &c i’avois ctu deflors qu’il devoit fuivre cétavis. 
Mais voyons ce qui cft marque icy en fuite , fur fon 
Art Poétique. 

P H I L E N E. 

Voicy les premiers vers de cét Arc , mais qui ne 
font pas pour donner une grande efperance de tout 
l’ouvrage. 

C*ej} en njain au au ^aYnajJe un temerain t^utheur 
Penjè de iJrt des 'lers atteindre la hauteur. 

S'il ne fênt point du Ciel l'tnjluence fecreîe , 

Si Jon ^jîre en naiffant ne U forme Po'éte : 

Dans fon genie ejlroit il ejl toüiours captif , 

Pour li^ Phebus eji Jourd, çÿ* rétif. 

Premièrement on ne dit point , la nautcur d’un 
Art. On ne dit point ejlroit ny large , mais foi- 
bic ou fort j Et Ton. a dé-ia remarqué que Pegafe qui 
vole ne peut eftrc rétif. 

Coure:^ du bel efprit la carrière epineufe, 

C’efl: un galimatias. On ne dit point la carrière du 
bel efprit. 

Page 104. Parlant du bon fens & de la rime^ il dit, 
L’/#« l’autre vainement ils jemblcnt Je haïr. 

Pur galimatias, pour dire que quelquefois la rime ne 
s’accorde pas avec le fens. Mais pourquoy vainement 
qui cft inutile Z Peut-eftre veut-il' dire que quelques 
Poê'tes travaillent vainement pour accorder la rime 
avec le fens, mais cela ne le dit pas.' 

DORANTE. 

Toutes CCS remarques fontiuftes, 

Kiij 























78 


LA.DEFFENSE 
P H 1 L E N E lit. 

Il parle de la rime, & dit. ^ 

Mais lors qfton la tieglige ^ elle devient remle. 

On n’entend pas cela; & auflî toft il négligé telle¬ 
ment la rime, qu'il rime monjirneux avec comme chx. 
JIs CYoiroknt s’aihutfjtr ians leurs vers morijlrueux, 

S^ds penjoient ce qu'un autre a pü penfer comme eux. 

Entende cela qui le pourra: pour moy ie ne 
tens pas, 

DORANTE. 

Ny moy non plus, il cft vray que la rime de mond 

fltueux y & de comme eux , ne 11 pas recevable. 

P H 1 L E N £. 

C’eft rimer en écolier. 

DA MON. 

Il a voulu peut-eftre , parlant de la rime, fairefen- 
tir le dclfaut d’une'méch intc rime. 


P H 1 L E N E. 

Tu le veux croire plus fin qu’il n’eft. Page 105. 
f^n jduiheuT quelquepais trop plein de jon ohiet y 
Jamais fans l’fpuijCr n abandonne un fuiet y 

Ce font des léchons qu’il a bien mal obfcrvees dans 
Tes Satyres , comme dans celle des incommoditez de 

Paris; Sc dans celle des bcfics & de l’homme,comme 

♦ ^ 

il a cfté dit en Ton lieu. Mais il cft forcé par le texte 
d Horace d’enfeigner ce qu’il ne fait pas , & de dire 
apres lu y. 

Fuyeg de ces yJuiheufS tabondance firtik y 
Et ne vous charge:^ point a un détail inuttle. 

Eout ce au on dit de trop iflpadt fp) rebutant. 

JJejprtt tajjajif le reiette a l'injlant. 
jÇmï ne J^dii je borner ne jCiut lamais tertre. 
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DU POEME HEROÏQUE. 

DORANTE. 

Ce font de bons avis qu’il n’a pas fuivis luy-mefme. 

P H l L E N E. 


En la mefmc page loj, 
y'n fille trop égal ^ toujours urAforme y 
£n 'Vain hriile à nos yeux y il faut qutl nous endorme. 

Que veut dire cela? Il femblc qu’il devoir pluEofl 
dire, il ne faut pas qu’il nous endorme. Mais le ftile de 
Virgile crt uniforme J eftant toujours egaU & Horace 
dit qu’il faut qu’un Poeme aille toullours d’une merme 
force, comme un beau fleuve qui coule touflours avec 
mefme force 3 c pureté. 

Vehemens ^ Itquidus ^ puroque fimlllimus amni. 

Mais parce que l’Autheur de cét Art Poïtique fciit 
bien qu’il n’a pas cette force égale , qui efl; dans un 
Poeme qu’il tâche à détruire, il veut faire croire qu’il 
ne faut pas l’avoir, & dit page loû. 

On lit peu ces Autheurs ne^ pour nous ennuyer y 
Qui toujours fur un ton femblent pjalrnodicr. 

Mais ccluy qui plaifl: touflours par fes divcrfcs in¬ 
ventions, qu’il ioutienc avec une égale force de di¬ 
ction , n’ennuye jamais. 

DO R A N T E. 


On connoifl; bien qu’il a voulu blâmer là ce qu’il 
ne peut faire, &c qu’il veut donner pour précepte , le 
contraire du precepie d’Horace. 

P H 1 L E N E lit. 

Puis fqachantquc fes Satyres font bien vendues chez 
Barbin , il fe propolc luy-mefme pour exemple de 
perfedion, &d’agiécment continuel, &dit pageio<j. 
Heureux qui dans fies 'vers fçait d*une 'Voix legere 
Pajfier du grave au doux y du pUifiknt au Jevere. 
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Son Ilzre aime du Ciel, ^ chcry des LeÛenrs^ 
jouvent che:(^ Barbin entouré d'achepteurs. 

On ne vend poincchcz Barbin dePoemehéroïque , 
& il defigne parla Tes satyres qui s’y vendent, il cft 
vray que l'on vend plus de Satyres, quiCoutdagouO: 
de quantité d’elprits communs, que des ouvrages d'un 
génie plus élevé, qui font du goult des plus fins .• mais 
aulli l’on ne vend pas chez Barbin tant de Satyres,que 
l'on vend de chanfons fur le pont neuf, & aux coins 
des rues : car plus la marchandife cft baffe &: commu¬ 
ne, plus elle trouve d’efprits Iqui elle cil propre. Mais 
comment ofe t’il dire que fon livre cft chcry du Ciel 
Quant à ce qu’d du du ftilc burlcfquc , qu’il con¬ 
damne abfolumcnt en la merme page ,o6 après ce vers. 
Qr^oy aue ’uous écrivie :(^, évîît:( la hajje.^e. 

Les cfprits les plus fins ne feront pas de fon avisi 
puis que l’on a veu en ce genre d’écrire dcschofesaulïi 
délicates & auffi divcrtilTantcs , qui fe foient iamais 
veuës. Et noftre Doéleur des Poètes fait bien voir la 
foiblefl’e de fon gouil, ou lamalice de fon envie, quand 

il dit. 

Dijlin^ua le naif du plat du bougon y 
Et laijja la Pro'vince admirer le Eyphon, 

Cette pièce de Typhon y eft le plusagreablc & leplus 
dcl icat ouvrage de fon Autlicur, l’un des plus beaux 
efprits de France, à la delicateifc duquel celuy cy n’arJ 
rivera iamais; ôi l’on peut dire que la mort feule eft 
caufe que l’on ne fait plus de burlefquc , parce que 
nui ne peut approcher de fi perfcéliori. S’il euft efte 
vivant,ce Poète n’cuft ofé l'attaquer.' il euft fait auftl- 
toft contre luy quelque ou il eut fait voir 

qu’il 
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qu'il fçavoit traittcr Icschofcs d'une manière bien plus 
fine que luy. Le Lutrin cft un fuict tout a fait bur- 
lefqutj & il devoir l’intituler. Poème héroïque burlcfque: 
mais parce qu’il a bien fenty qu’il n’égaloit pas la de- 
licatciTc de rcfpric de l’Aucheur du Typhon , il la ap- 
pcil é feulement Poè'me hefoique , qui eft un titre trop 
relevé pour un fuict fi ridicule , qui fera examiné en 
fon lieu; & pour prévenir ce qui fc pouvoir dire con¬ 
tre luy là-deffus, il a traité de plat A: de bouffon le 
fille burlcfquc, qui n’eft plat qu’eftant traité par des 
ciprics plats. 

DORANTE. 

Un Poète qui ne tend qu’à faire le plaifantdans les 
Satyres, ne parle que par envie d’un btirlelque , qui 
fans'offenfer perfonne , a plus finement fait rire que 
luy. 

P H I L E N E//>. 

Il eftb icn iniuflc encore icy de condamner entière¬ 
ment Brebeuf, pour un fcul vers ; puis que la rradu- 
étion de Lucain en vgrs eft fi eftimée , & fait tant 
d'honneur à la France.* car pour avoir die les montA^ncs 
p>UmtivesJ pour dire où l’on entend les plaintes des 
mourans, cela n’eft pas encore fi ridicule que de dire 
t'herctique douleur'^ pour un vers il ne faut pas con¬ 
damner tout un Poeme qui eft en cftinic , Virgile a 
fait plaindre les montagnes au 4. des Georgiques. 

Titrant Rhodepeiie ânes , 

Altaque 'Tmna.. 

DORANTE. 

C eft n’avoir pas de gouft pour la beauté des fi¬ 


gures, 
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Page 107. C’eft icy le lieu de Ton précepte pour la 
cefurc J que tous les Efcolicrs de la Poëfic Frari^oife 
feavent, & a quoy il manque bien plus fou vent que 
le moindre EfeoUer. 

Qjie toftjîours dans le vers y le Jèns coupant les mots y 
Sufpeniie themifiiehe ^ en marque le repos. 

On a veu, & l’on verra louvent encore, s’il obfcr- 
ve bien ce précepte. Il parle en fuite de Marot, qui fut 
un 11 agréable cfprit, mais il n’en peint pas le beau ta¬ 
lent, & ne le loue pas alTcz, Il marque bien les def- 
fauts de Ronfard, auquel il dévoie ioindre Dubartas ; 
& il rend l’honneur qui cft deu à Dcfportes àc à Ber- 
tault, pour avoir redtifié la Poëfie Françoife, & a Mal¬ 
herbe, qui eft véritablement ccluy qui a mis les vers 
Fram^ois dans le iullc état de pureté 6 i de noblcire,& 
a fait que noftre Poche peut difputcr de force de grâce 
avec la Latine. 

Page 109. 

d'un vers empoule l*orgueilleux Solccifme. 

C’eft un pur galimatias , car l’enflure du vers ne 
s’appelle pas un folecifmc. Et il n’y a rien de fi bas 
que le Solecifme, tant s’en faut qu’il puifle cftrc or¬ 
gueilleux. Ce qui fuit n’eft pas plus intelligible. 
Sans U langue y en un mot y l* Autheur le plus divin 
ëj} toujlouYSy quoy qu'il fajjey un méchant Ejcrivam. 

dorante. 

Il veut dire, s’il manque a bien parler *, mais cela 
ne le dit pas. Et par toutes ces chofes ou il traite de 
noftre Pocfic, comme de la ccfurc , & autres chofes 
qu’il n’a pu prendre des anciens3 on voit quil.nian- 
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que de force à s’exprimer, 5 c qu’il tombe , par faute 
d’avoir eu le fecours d’Horace ou de quclqu autre. 

P H 1 L E N E. 

Fao-c 109. Tout ce qu’il dit du choix des amis , 

( qui eft tout pris d’Horace ) & pour fuivre les con- 
fcils , & pour la corredion , & tout le refte qui eft 
dans les p^ges iOp.iio. & *11. cft bien , & doit eftre 
pratique par luy-mcrmc; car il aura plus de gloire , 
d’avoir bien traduit ces préceptes, s’il a la force de les 
fuivre. 

Le fécond chant traite d’abord de la naiveté de l’I¬ 
dylle, mais ce n’cft pas une merveille. 

Qj4Hnc berfftre an beau tour de fejle 
Ijc juperves rubis ne charge point Jâ tejie, 

Et Jans nifjler à l'or i'IcUe des dtanufns. 

Car une Bergerc n’a ny rubis, ny or, nydiamans. 
Ail fi la comparaiton n’cll pas iufte pour 1 Idylle;par- 
ce que le Pocte s’y doit abftcnir de la pompe par arc 
5c par raifon, & non par manque de force, & par pan* 
vrcté. 

Page II,'. Il met le Sonnet parfait fi haut , qu’il ne 
croit pas qu’on y puiTc attaindre, parce qu’il n’en peut 
faire, il dit qu’Apollon l’inventa pour mettre à bout 
tous les Poètes fran^ois. Toutefois il lavoît donne 
il y a long-temps à l’Italie, ou le renommé Pétrarque 
y a triomphé. Mais pour nous il dit temerairemenc. 
des Sonnets, 5c dccifivemcnt fans les avoir bien pefez, 

^ua peine d<ins Gombaud y A^a^nutdy J^^lUvdle y 
Ln peut on p4ppûr[er diux ou trois entre mille. 

Voilà t aitLt bien cruellement ces trois Poètes, que 

ont fait des Sonnets tk d’autres ouvrages fi beaux, 5c; 

L ij 





















S4 LADEFFENSE 

qui vivront malgré fcs traits iniuricux. Il ne parle 

d’eux que pour s’en mocquerj & il ne die pas un mot 

de Dehngendes, donc la PoéTic cft li pleine & ü 

belle, 

DORANTE. 

Ilaimeroic autant qu’on luy arrachait une dent , 
qu’une loüange. 

P H I L E N E. 

Page i\ 6 . 

D'un ieu de mots grojjier partifans furanne^. 

il devoir parler de cette grolHcreté, moinsgrolîîe- 
rcmcnc. 

Page 117. 

IJardeur de Je montrer , plu(loJi que de médire , 

Arma, la 'verilé du vers de la ^aryre. 

Que veut dire, l’ardeur de Je montrer^ C’elt pourdi'' 
rc, le dciir de faire parler de foy; mais ce ne doit pas 
cltre le bue de la Satyre. Sa fin doit eftre de réprimer 
les vices & d’exciter à la vertu Mais ce n’elt pas le moyen 
de faire bien parler de foy , que de parler mal d’au- 
truy. Et il devoir mieux fuivre les règles qu’il donne 
pour la Satyre. 

i^anvea l'humble vertu de la Pâchejfe Altiere. 

Pour vanger la vertu , il ne devoir pas eferire pour 
les plaifirs contre la Raifon & la SageiFe. 

O/î ne Fut plus ny fat ny fot impummcnt. 

Fat- & fot font la me fine chofe , & le mot de^frcft 
fi bas, qu’il ne devroit pas l’afFcdcr comme il fait*, 
apres avoir donné pour précepte page i06. 

Ojioy que vous efcnvie'^^ évite:^ la hajjtjje, 

il dit parlant de Juvcnal. 
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Ses QHVYa^es tous pleins d A^retijes 
Efiincellent jfourtdnt de JttIfliYnes ùe4Utc^, 

Mechancc ccfurc. Tous pleins ; l’épithctc iafreufes 
ne vaut rien pour 'verite:^ ; mais ce mot affreux luy fert 
pour toutes chofes non vifibles ; & c eft mal parler cjuc 
de dite ejlinceüer de beauté'^, il faut au moins fçavoir 
parler François, cjuand on s’établit en maiftre de la 
Poé'fie Françoife. 

D'un Tyran JupçonnetiX aduUteurs, 

Le mot adulateur n’cft point François, de eft écor¬ 
ché du Latin. 

De ces maijires feavans difciple ingénieux 
^egnier ffeul parnry nous. 

Il falloir placer le nom de Regnier avant l’épithetc 
difctple^ la Poëiic Françoife ne fouffre point ces cranf- 
politions de mots. Régnier ne faifoit pas de telles 
fautes dans fes vers. Mais ne fçaehant comment abat¬ 
tre fa réputation , il l’aceufe indignement de fréquen¬ 
ter les mauvais lieux, pour en avoir décrit un, ou il 
dit qu’il fc fauva par hazard, mais d’où il fortic aufîi- 
toft. 


Page II8. 

Faire Dieu le Juiet d'un badinage affreux. 

Voilà encore une méchante cefure , & fon aff^reux 
mal ioint avec badinage. Ce mot luy ferc a tout 
quand il a befoin d’une rimej mais il eft aff^reux 
il eft employé aux chofes non vifibles. 

A la fin de la première page du troifiéme chant, 
page II 9 . 

Fn Iptéiaceur touffeurs pareffeux d'applaudir. 

Méchante cefure, un jpecîateur touffours. 

L iij 
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Page uo. Les règles qu’il donne pour le théâtre 
font bonnes, mais communes; & pour fc faire croire 
Maiftre, il faut montrer des coups de Maiftrc ^ que 
d’aurres ne fçaehent pas. 

D'un divertiflement Ytic fait une^aûÿtc. 

Après avoir dit iujtement , qui ne vaut rien 

car il n'y a pas de iuftice 1 fatiguer fes Auditeurs, il 
ne falloir pas mettre inconrinant apres, me fait 
figue , Ôc cette fatjon de parler ne vaut rien, pour dire,, 
me fatigue. 

Que a aller par un tas de conj'uQs merveilks 

Méchante ccfurc. Chacun croit qu’il n’apasdedif- 
cernement pour les fentir, puis qu’il y tombe fi lou- 
vent. On pour roi t en pardonner deux ou trois dans 
un grand ouvrage. 

Là le Héros d'un Jpe 6 iacle grojjier, 

' On dit bien le Héros dû Poeme, ou de la Tragé¬ 
die, ou de la pièce, mais on ne dit point It Hcrosd*un 
fpeclacle J & le mot groljier cft unccpithcte biengrofiie- 
rc pour fpcèlaclc ; & ce mot cft tropgrofticr pour cftre 
aime üc répété fi fouvent. U cft encore répété en la 
page fuivantc lu. 

La Tragédie informe ^ çÿ* groIJiere en naijj'ant , 

Et encore au premier vers de la page en fuite izi. 
De 'TeUrins ^ dit- on , une troupe grofftere. 

Page Tij. Il blâme le Roman de ClcÜc, & taxe in¬ 
dignement celle qui l’a fait, qui fait honneur a la Fran¬ 
ce Si i fon fexc. Elle n’a rien fait que de raifonnable 
dans fes œuvres, & qui ne fafle voir a tout moment 
des traits d’un efpiit iudi.icux , tendre , & délicat. 
Mais il n’y a bon clpnt qu'il ne veuille rabbailkr, 
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efperant s’élever par ce moyen au deiTus de tous. 

En la mefme page 115. 

Il faut dans U douleur que 'uous vous abhaiJJieT^, 

* 7 our me tirer des pleurs y il faut que vous pleurie:^, 

Mifcrablcs rimes, & pauvres vers, bien que tirez 
de ceux d’Horace qui font très-bons. 

Si vis me fete dolcndum ef 

* 7 rimi 4 m ipft tihi. 

dorante. 

En tirant des anciens les bons préceptes, il faut les 

fçavoir donner élégamment comme eux. 

PH I L E N E. 

Page 1x4. Parlant d’un Poëre tragique. 

Chacun peut le traiter de fat d'ignorant, 

Que ce mot de fat cft infâme & bas, pour parler 
d’un Autlieur. Mais ce mot luy plaift, bien qu’il de- 
plaifc aux lionneftcs gens. 

Nous voicy enfin arrivez au Poe me Epique ou Hé¬ 
roïque, pour lequel (cul il a entrepris tout cet Art 
Poétique, par fa feule ialoufic contre ceux qui en ont 
fait , & qu’il pourfuit à outrance ; parce que n’ayant ny 
génie ny force pour faire un Poeme , il voudroit rui¬ 
ner cette haute Pocfic. Mais pour bien établir fes nou¬ 
velles &: faulfes règles, il n’a pas moins prétendu que 
de renverfer le iugement de tout ce qu’il y a de rai- 
fonnablcs efprits en France, qui fçavcnt bien que le 
Poeme Héroïque doit avoir des fictions, pour eftrc 
une Poëfic j & que les fictions , poureftre reccues & 
agréées par le iugement, doivent cftrc vray-fcmbla- 
blcs î & que tout le mcrvcillcur & le furnaturcl doit 
cftrc fondé fur la Religion du Héros que l’on prend 
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pour fuîct, du Prince à qui l'onconfacrc l’ouvrage , du 
Poète qui le compofe, &: de tous ceux qui le doivent 
lire, 5 z qui doivent en. iuger. Autrement l’ouvragefe 
détruit de luy-meCmc , n’ayant point de fondement 
raifonnable, & eft rebute duLedeur , comme la Fram 
ciade aedé mcprilécj parce que Ronfard , pour fon¬ 
der fes fidions fur les faux Dieux , y parle comme 
Payen. Homère & Virgile ont Eût leurs fîdions fur 
le fonds de leurs fables, qui cftoicnc le fonds de leur 
Religion. Et le Ta(lc a fait fes fidions (ur le fonds de 
nolirc Religion , par laquelle nous croyons un fcul 
Dieu, des Anges, & des Démons.. Il a introduit 
un Ange qui apparoift à Godefroy, ôi il feint le Dé¬ 
mon qui tient Ion confeil dans les enfers. La faute 
qu'il a faite eft de luy avoir donne le nom de T^luton, 
de d’avoir mis dans les enfers les mcfmes rupliccs,quc 
Virgile y a mis, qui font félon les fables. Car cela ne 
s’accorde pas avec noflre Religion , qui admet feule¬ 
ment ce qui peut cftre animé par les Démons, comme 
les enchanteurs, qui font des effets auffi furprenans 
dans nos Poèmes, que les Dieux & les furies dans ceux 
des anciens, il ne faut point dire qu’un Poète parmy 
nous fait par une pieujè erreur y ce qu’il fait par la feule 
raifon, & par bon ingementi parce qu’il n’y a point 
de Pocfic Héroïque, fi les fidions n’en font fondées 
fur le vray-lemblable, qui a fon fonds unique fur la 
vérité des chofes furnaturclles que nous croyons. S. 
Grégoire dcNazianze, qui eft un excellent Poète Grec a 
mclîé des fidions parmy les grands myflercs qu’il a trai¬ 
tez-, il ne la point fait par uncpiewyê en mais par raifon. 

Et les choies que nous croyons font fi grandes , par la 

toute 
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toute puiiTancc du fculDicu. & par les grandes merveil¬ 
les qu il a faites , & qui donnent de fî grandes idées 
pour en feindre de pareilles , qnil ny a rien dans les 
fables qui puilTc approcher de leur grandeur & de leur 
beauté. Il ne faut pas reprocher à noftre Religion 
quelle ne prefehe que pénitence , & que fuplices mé¬ 
ritez: ce n’eft point de cela qu'on parle dans nos Poè¬ 
mes, mais de ce qu’il y a de plus grand, de plus haut, 
& de plus admirable j puis que laPoëlîedoit touliours 
penfer à plaire en inftruifant. Mais ceux qui veulent 
faire croire qu’il ne faut reprefenter que des Divinitez 
Payennes dans les Poèmes, font bien voir que parman- 
que de force & d’invention pour feindre hautement 
êc agréablement fur nos veritez, ils veulent que l’on 
fc tienne à la fable, qui eft l’unique recours de tous 
ceux qui n’ont point d’invention. Et ils veulent per- 
fuâder aux Poètes Franejois, qui ont une Religion fî 
haute & fî noble, qu’il ne doivent célébrer les Héros 
Chreftiens qu’avec le fccours des fables Payennes, 
des faux Dieux, Voicy comment noftre Maiftre de 
Poëfie veut établir cette nouvelle & ridicule doèfrine.. 

D'un air grand encor la Po'ifte Epique 
TDans le vajie récit d'une longue aÛion , 

Se foutient par Ujable^ ^ par U Jiélion- 
La pour nous enchanter tout efl mis en ufage. 

Tout prend un corps ^ une ame, un efprit ^ un 'vipige,. 
Qhaque vertu devient une 'Divinité, 

Minerve ejl U prudence , ^ Venus la beauté. 

Ce nejl ^lus U vapeur qui produit le tonnerre, 

C'eji Jupiter armé pour effrayer U terre,. 
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Vn ora^c teniHç aux yeux des xj^îaulots ^ 

C'ejt T^eptune en courroux qui gourmande les flots. 

Bcho neji plus un fon qui dans l'air retenttjje. 

C'ejl une IVymphe en pleurs qui fe plaint de Marcljfe. 

^infi dans cét amas de nohles fiéiionsy 
Le Poète s'égaye en mille inventions, 

Orne y éleve y emhcllir y agrandit toutes chofesy 
Et trouve fous fa main des fteurs tou four s e cio fs. 

il cft vray qu’un Poète ftcrilc d’invention trouve 
fous fa main ces fleurs toufiours éclofes; car il n’a qu’à 
lire les Metamorphofes , $c quelques Poètes Payens, 
qui au deffaut de fa lechercfTc luy fourniffent toutes 
ces Divinitez, fans qu’il ait le talent d’inventer : parce 
que ce font cliofcs dé-ia inventées, & qui fontexpo- 
fees à tous j Et noftrc Docteur dit que, 

Dans cét amas de nobles fêlions 
Le Poète s'égaye en mille inventions. 

Mais ce n’eft pas un Poète François qui fait ces fi- 
dlions & CCS inventions, puis qu’il les trouve toutes 
faites dans les Poètes Payens. C’eft pourquoy ceux 
qui n’ont pas le talent de l’invention, qui ell fi rare , 
foutiennen: qu’il ne faut que les fables, parce qu’elles 
leur fervent d’invention. Mais il faut que nous trou¬ 
vions dans noftrc fonds propre, des fièiions bien plus 
nobles que n’ont iamais efté toutes celles des Payens; 
parce que nous les tirons du fonds d’uneverité qui nous 
offre dés chofes bien plus hautes & plus mervcil- 
Icufes. 

Page ity. Pour unique modelé d’un Poème il nous 
prefente l’Eneïde, où Pon void d’abord îunon, Eolc, 
Neptune, Venus, iupiccr, 6ec. & il dit que. 
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Sans tous ces ornemens le vers tombe en langueur 3 
Lit Poëfie efl morte , ou rampe Jans vigueur. 

Mais tout cela ne nous eift point propre , parlant 
des grands faits d’un Roy fait Chreftien, que l’on prc., 
fente à un Roy Tres-Chreftienjdequil’on veut prendre 
occafion de parler. Et il faut voir fî fans tousccsridicu- 
les ornemens, on ne s’élève pas en des inventions bien 
plus hautes, & en une didtion auflî belle que celle des 
Anciensil faut voir fî nos vers tombent en langueur, 
fî noftre Poéfîe eft morte, & fî elle rampe fans vigueur. 

Il eft facile d’en iuger, fî l’onveut lire fans haine quel¬ 
ques Modernes dont la Poe'fie eft fî noble. Si l’on 
mefloit des Divinitez fabuleufes parmy les actions d’un- 
Héros Chreftien , & parmy celles d’un Roy Tres- 
Chreftien, dont on prend fuîet de parler quelquefois, 
on foüilleroit les actions de l’un & de l'autre: & l’on 
feroit une confufîon monftrucufc, il pourfuit, ôc dit 
que fans tous ces Dieux, 

Le n?o'éte nejî plus quun Orateur timide , 
un froid hiflorien d'une fable infpide., 

C’efi donc bien vainement que nos i^dutheurs deceus 
Bannijfans de leurs vers ces ornemens receus , 

enfent faire agir Dieu 3 fés Saints j & fes 'Trophetes 3, 
Comme ces 'Dieux éclos du cerveau des Po'étes. 

Ddiettent a chaque pas le Leêîeur en Enfer y ^c. 

Homère S>c Virgile y ont mis auffi leurs Lecteurs, 
puis qu’il y ont fait defeendre leurs Héros. Maiscom- 
mciit ofe-t’il reprocher à nos Poètes qui ont le ftilc 
Poétique , que tans meller les faux Dieux dans leurs- 
ouvrages, ils ne font que des Oiateurs timides , & de 
froids Hillonens. Nul ne leur avoit encore reproche 
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ny la timidité ny la froideur, ils ont aflez fait paroi- 
ftre leur haidielle dans leurs inventions , & leur force 
dans leur Üilc. Et qui font les Autheurs deeeus, où 
ceux qui ont recours aux fables Payennes , ou 
ceux qui reiettent ces Dieux éclos du cerveau des Pactes f 
Car CCS Dieux cftant fi ridicules dans leurs chants, le 
feroient bien plus dans les noftres ? 

Quand un Poëtc a du genie , il luy cft facile de 
plaire par quelques deferiptions des merveilles que Dieu 
a faites dans tous les temps, par de nobles fidions vray- 
femblablcs, & par toutes les pafTions humaines i &ce- 
luy qui a de la haine pour ces grands fuiets , parce qu’il 
n a pas la force de les traiter , a prétendu follement 
qu’il ruineroit le Poème Epique en France, & que fur 
fa ruine il établiroit le ihronc de la Satyre. 

DORANTE. 

il ne craancra pas fa caufe devant des luges raifonnablcs. 

P H l L E N t. 


]1 n’eft pas befoin que nous adiouftions un mot à 
des remarques fi iuftes fur Ton nouvel Art pour la 
Poëfic Héroïque. Mais fuivons. 
page 

Et quel obiet enfin a prefènter aux yeux 
Duc le diable toufiours beurlant contre les Cieux ^ 
de vofîre Hcr os veut rabbaijjer la gloire^ 
èt Jouvent avec Dieu balance la viâom. 

Il veut faire croire que l’on ne void autre chofe que 
le diable dans nos Poèmes, où toutefois ce nom n’eft 
point employé, n’cliant pas Poétique , où le démon 
n’eft iamais prefenté que rarement; mais avec de telles 
fureurs, que jamais Megcrc n’en poulTa de pareilles. 


V. 
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Et ce n’cft pas une grande merveille que le de mon dif- 
puce la vidoircà Dieu, puis que le Fils de Dieumef- . 
me l’a appelle le Prince du monde, il adjoûte. 

Cf nefi pas que '{approuve en un fuiet Chrejhen 
y^n uAutheur follement idolâtre & Payen. 

Par ces deux vers il comdamnc luy-mcfmc tout ce 
qu’il a dit auparavant i & ce qu’il dit en fuite le 

condamne encore. 

Mais dans une profane erriante peinture, 

De no fer de la fable employer U f^ure , 

Df chaffer les Tritons de l'Empire des eaux, 

£)*ofl€r à Pan ja fute , aux Parques leurs afeaux, 

U empefeher que Caron, dans fa fatale barque 
jiinjî que le Berger ne pajje le Monarque, 

C'ell d’un fcrupule vain s'allarmcr fottement, 

Bt vouloir aux Le Sieurs plaire fans airement. 

On demeure d’accord que ce feroit une rottifc,quc 
de vouloir bannir ces fottilès d un fuiet proFanc,ccin- 
mc font tous les ouvrages où le Poëtc parle en Payen, 
mettant toufiours les Dieux, au lieu de parler de Duu. 
Iv'lais appellera-t’il un fuiet profane , quand il parle a 
un Roy Très Chreftien, dont la perfonne eft lacice, 
& quand il veut célébrer une de fes grandes aâ;ions, 
comme cft le paflagedu Rhin ; & fera-ce s alUrmerfortes 
ment que de l’avoir blâmé pour avoir introduit le Dieu 
du Rhin , s’oppofant au pafTage du Roy? 

il demeure donc d’accord qu’il ne faut pas parler en 
Payen , en un fuiet Chreftien , & ainfi il iuftifie 
entièrement le Poème de Clovis ; & il fe condamne 
d’avoir parlé en Payen au Roy , en célébrant fon fa¬ 
meux palfage du Rhin , puis que ce n’eftoit pas un 
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fuict profanef la perfonne à qui il parloir, Sc dont il 
parloir , cftant facrée. Puis cftanc contraire à luy- 
mefme, il dit pour les fuicts Héroïques ,&quiparniy 
nous ne peuvent dire que Chrdliens. 

Bien~ tojl ils dépendront de peindre U Prudence , 

De donner a Thémis ny bandeau ny balance , 

De figurer aux jeux U Guerre au front d'airain , 

Ou le temps qui s'enfuit une horloge en la main. 

Et bar tout des difeours j comme une idolâtrie 
Dans leur faux :^e/e , iront chajTer i allégorie. 

Voilà de grandes pertes que font les Poètes qui n’in- 
troduifent point de faufixs Divinitez. Encore s’ileuft 
mis Beltone, Sc non la Guerre ^ donc iamais on n’a fait 
uneDcdle; &:a-c’il veu dans Homère ou dans Virgi¬ 
le le temps qui s'enfuit une horloge en la main. Et quel vers,. 
D ans leur faux Tele , iront cbajfer T jillegorie. 

Et pourquoy aceufer un Pocte Chrefticn de chafler 
r Allégorie, puis que leurs Poëmes font pleins de celles 
qui font raifonnables ? 


Page 117. 

Laifons les s'applaudir dans leur pieufe erreur y 
Afais pour nous banniffons une *vaine terreur. 

St n allons point , parmj nos ridicules longes , 

Du Dieu de vérité faire un Dieu de menfonges. 

L’opinion de ceux qui bannilTcnt les faux Dieux 
des Poemes Chreftiens, n’cft point fondée fur la pie¬ 
té ny fur la dévotion, mais fur lafeuleraifon; de quoy 
mefme tout impie doit demeurer d’accord, pourveu 
qu’il lu y relie quelque iugemenn. 

Et quelle cefure. St n'allons point parmy, un tel Poè¬ 
te doit il s’ériger, en Dodeur de Poefic ? Et dl-ce 


















Du POÈME HEROIQ^UE, 95 

Dicûqui fait les fittions, ou IcPoëtc ? Puis il dcvroit 
avoir appi'is a diftinguer lafidion d’avec le menfonge. 
Voicy eu fuite des préceptes bien importans, en beaus 
termes, & en beaux vers. 

Faites choix d'un Héros propre k m'interejpr ^ 

En valeur éclatant , en •vertus magnifique , 

Q^u'en luy iufquaux defauts tout fe montre Héroïque,, 

Flue fes faits jurprenans fiaient dignes d'eflre oün : 

Çuil fiait tel que Cefiar y yilexandre ou LOF l S„ 

H on tel que ‘ Polynice y ou fon perfide firere. 

On s'ennuye aux exploits d'un Conquérant vulgaire. 

SoyeT vif pjp ptcjfié dans vos narrations , 

^oyeT riche ^ pompeux dans vos deficriptions. 

il ne dit pas un mot des riches comparaifons j fça- 
chant bien qu’il a grande peine à en faire. Mais quel¬ 
les fâchons de parler. En vertus magnifique y des d fiiuts 
Efiroiques , & fon dignes d'efire ouïs , qui n’eft que pour 
rimer à Louis^ 8c comment veut-il que le Héros foie 
tel qu’Alexandre, puis qu’il l’a déclaré digne des pe¬ 
tites maifons ? 

Page 117- 119. il eft fi téméraire quede traitterdc 

fou S. Arnaud, quia fait des pièces, de la beauté def- 
qucUes il n’approchera iamais, comme fa SoittudiJ’ r^n- 
dromedâySc fa/^owe ridicule y qui vaut mieux toute Icule 
que toutes les Satyres enfemble. 

Pourquoy appclle-t’il crier d'une voix de tonnerre à'a- 
voir dit. 

le chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

Qui cft de M. deScudery, puisque ce vers cfi; beau, 
& n’a nulle enflure. Et comment ofe-t’il nous prefen- 
ter pour un vers d’un ton aifc,doüx ,fimple ,harmo¬ 
nieux. 
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ladeffense 

f ' 

/c chnntc les combas , cÿ* cet homme pieux , ^c. 

il n’y a rien de fi piteux que cét homme pieux ; car 
homme n’eft pas égal à la force du virumdc Virgile, & 
il devoir traduire le fato projuguSy mais il n’en a pas eu 
la force* 

Voicy encore de beaux préceptes pour le Poete Hé¬ 
roïque , afin qu’il fafic rire : parce qu’il croit que c’en 
cfi: rcxccllcncc, & non de fc faire admirer. 

tout y fajjc aux yeux une riante image. 

On peut c(fre a la fois tT pompeux &pUifant, 

Ccfl ce qu’il a prétendu accorder dans fon Lutrin , 
qu'il a intitulé Poëme Héroïque. 

Vaime mieux t^riojle ^ (jsr fis fables comiques, 

Que ces Autheurs toufiouf s froids ^ mélancoliques. 

Ces Autheurs toufiours ^ méclianre cefure. Mais voilà 
un beau iugement, d’aimer mieux des fables comiques, 
qu’un vol égal bien Ibutcnu. Montagne faituniuge- 
ment bien contraire de l'Ariofte ; quand il dit qu il eft 
comme ces petits oifeaux volans d arbre en arbre , par¬ 
ce qu’il vole ainfi de conte en conte, & quil faut fc 
foutenir fur un feulfuiet, comme un Aigle, qui selevc 
en l’air, & qui y foutient long-temps fon vol. 

dorante. 

Ce font des préceptes qui ne tendent qu’a fes fins , 
qui font de faire clHmer fes Satyres, plus que les 

grands ouvrages de Poèfie. 

PHILENE. 

Suivons, page 119. 

On dirait que pour plake ^ infiruit par la nature 
Hcmere ait à Venus dérobe fa ceinture. 

Cette inverfion eft irifupp or table. Il falloit mettre 

Homere^ 
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HomîYc , avant que de dire ifîjirmî par la nature . C’eft 
ne Ejavoir pas faire des vers, que d’cflre réduit à faire 
de telles inverfions. S’il y croit de l’agréement &: de 
la force, il eft fort trompé, & il doit fur cela conful-* 
ter les Maiftres, Il pouvoir mettre. 

Il nous Jcmhle quHomere ^ injîruit par la nature^ 
pour plaire , ait à Venus dérobe fa ceinture. 

AulEi bien, pour dire, ait , il vaut mieux dire, Il 
nous fcmblc J que de mettre, on.diroit : car pour bien 
parler, on ne dit pas, on diroit qu’il ait dérobé y mais 
quil a dérobé y ou qu’il aurait dérobé. Il faut parler cor¬ 
rect en vers au/ïîbieii qu’en profe.- mais il n’a peu met¬ 
tre quil a à caufe de ce qui fuit, à Venus , & il a cru 
qu’on foudriroit iîif, qui s’accommodoii mieux avec 
à Venus. 


En fuite en la mcfme page U51. il dit des merveilles 
d’Homere, dans le feul dcHein de détruire ccluy qui 
en a marque les deffauts en fon traité des Pocres Grecs, 
Latins, bi prantjois j luy- mcfinc il fera voir dans fou 
traite de Longin cinq ou fix pages des ridicules inven¬ 
tions d’Homere, qu’il appelle enfin badineriez, il dit 
de luy. 

par tout il divertit, ^ iamais il ne laffe. 

Il ne s’égare point en de tiop longs difcours ... 

Cfiaque vers, chaque mot court à l'evenement. 

Et toutefois chacun a reconnu qu’il n’y eut iamais 
un fi ennuyeux narrateur. 

Voicy enfin comment il dépeint ccluy qui cftrobiccde 
fon envie& de fa fureur. Car il s’en elb afi’ez déclaré apres 
les Icdlurcs de ion Art Poétique , bien qu’ii ne le 

nomme pasj bc il s’clb vanté à quelques-uns qu'il avoir 
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ruiné par Ton Arc Poétique le PoëmcdeClovis,&tous 
les Poëmes (.hreftiens. Il le traite en cctcc page iip. 
& en la 40. d'Ecolier, de Poète fans art , d'échaùffé d'un 
beau feu Par haT^ard , d'enflé d'un 'vain orgueil , d'ejprit chL 
mcrtque qui a osé prendre en main la trompette, de Aîufe de~ 
reliée, qui ne s'élève que par Jauts ^ par bonds , de n avoir 
qu'un feu dépourveu de fins & de le Hure , qui s'efleint à 
chaque pas faute de nourriture, de maigre genie, qui fi donne 
l'tncens quon luy dente ,^qm a ojédire que 'Virgile manquait 
d'invention , quE/omere n'en tendait pas la noble fléîion ; 
qui appelle de fan fiecle a U poflerité, de qui les ouvrages 
contûaitent dans un magafm les vers la poujjiere. Voilà 
une tirade que fa plume envenimée amife fur le pa¬ 
pier, qu’il a voulu profncr-long-temps, & qu enfin il 
a rendue publique par l’impreffion ; mais c’eft une fu¬ 
reur qui cil plus digne de mépris que de reponfe. Le 
Poëmc de Clovis eft connu &iugéî il nefl: plus temps 
de l’attaquer, & il n’eft plus quelïion aufTi de le def- 

fendre. 

D O R A N T F. 

* le demanderois feulement au Satyrique, fi ce font 
les Vilionnaires, ouïes Amours de la Réglé Ôddu Com¬ 
pas, &:ceux du Soleil ôc de l’Ombre; ou l’Ariane , ou 
la Vérité des Fables, ouïe grand Poème de la prance 
Chrefl'ienne, ôc tant d’autres ouvrages , qui feront 
paflér leur Au dieu r pour Efeolier, pour Poète fans art , 
pour Mufe dtreglée, 6c pour maigre genie’, 6c pour de- 
pourvcLi de fens & de lecture, ccluy qui par untraitte 
auquel nul doéle n’a pu répondre, a marqué tant de 
deffauts d’Flomcrc 6 c de Virgile; Et fi fon Pocmc de 
Clovis efl: caché à la lumière, & rongé des vers dans 
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un magazin » dont i’ay vcu cinc[ diverfcs imprcflions, 
de Paris, d’Avignon & de Hollande. Ces ouvrages ne 
font pas pour petit , contre Icrqucls l’envie conçoit 

tant de rac;c. 

D A M O N. 

le fçay le véritable fuiet de cette fureur ; & quelle 
cft venue de ces vers qui ont cfté addrelTez au Roy 
au devant du Poetne de Clovis, & que iay voulu ap¬ 
prendre. 

Et quand du Dieu du 2{hin l'on feint U fere ima^e 
S’obbojant en fureur À ton fav^eux papge , 

On ternit par le faux U pure 'vérité 
De iefort qui domta ce grand fleuve indomté. 

Forcer les élemens par un coeur héroïque , 

Bf bien plus , que lutter contre unJjieu chimérique^ 

A ta haute valeur cefl eflre iniurieux , 

Que de mejler la fable d tes faits glorieux. 

Recourir d U finie offenfe ta viéîoire: 

Et c'efl moins dire en vers , que ne dira l’hifoire. 

P H I L E N E. 

Ces vers ne le defignoient pas particulièrement,& 
cftoient feulement pour foutenir la réglé, que l’on ne 
doit pas mefler les Dieux des Payens, dans les ouvra¬ 
ges pour les Héros Chreftiens *, & d’autres Poëtes que 
luy cftoient tombez dans la.mcfme faute , de palier 

du Dieu du Rhin dans leurs vers fur ce pa 

D O R ANTE. 

Les Poëtes qui n’ont point d’invention, ne feavent 
où aller s’ils ne trouvent dans la fable un Dieu pour les 
conduire. 

D A M O N. 

Et parce qu’il parloic fou vent contre le Poeme de 

N i) 
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Clo vis > il a pris encore pour luy ce quieftà la fin d’une 
Ode, où il crt dit parlant du R.oy, 

(Joncre les iu^emens 'vulgains y 
Sms gouj} y inîujh'Sy temeraires y 
Fcjgere dans J on cqaisé: 

£t fa gloire en pra plus h elle y 
S'il n attend pas que icn appelle 
A la itijle pojkrite'. 

DORANTE. 

C’efi: donc fur cela qu’il l'accufc d’en appel 1 er la 
pollcrice ; mais cela eft dit fî agréablement , defiranc 
que le Roy iuge des iniulles iiigemens j qu'un Poëre 
qui fait de tels vers, cil; aufli afieuré des iugemens de 
ceux qui ont bon goufb en Ion fiecle, que des iuge¬ 
mens de la poifcritc. 

P H I L E N E. 


Nous fçavons qu’il n’a fait Ton Arc Poétique , que 
pour établir les ridicules réglés, par Icfquelles il pré¬ 
tend bannir des Poe mes Dieu, les Saints, & les An¬ 
ges , & les démons , pour y rétablir les Divinitez 
Payennes, renverler par ce moyen le Poeme de Clo¬ 
vis, qui ell plein d'aflez d’inventions ôc d’agréemens, 

lans avoir befoin du fccoursdes fabl es ridicules. 

DORANTE. 

Noftre fiecle a des efprhs bien plus folides, plus purs 
& plus délicats que ceux des anciens , qui avec leur 
fauife Religion ne pouvoicnc avoir que defollcsidées. 
La Préface du Poeme de Clovis a elle au devant des 
pitoyables règles de cet Art poétique, quiclloienc dé¬ 
jà prefehées en divers lieux avant 1 imprcfiion , laquelle 
n’a rien appris de nouveau, Sc n’a donné que le moyen 
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d’y répondre plus feuremenc pour les détruire. 

P H I L E N E. 

Mais continuons noftre -lecture, page >30. 
parle de la Comédie des Grecs. 

£r}fin de U licence on arrejia le cours. 

Le Aîa^ijîrat da loik emprunta le Jecours. 

St rendant par Edit les Poètes plus fagesy 
Dépendit de marquer Us noms ^ les 'lijàges. 

Méchante cefure. Le Adagjflrat des ioix, 

L’Auteur des Satyres s’avertic iîy luy-mcfme de 
devenir plus Cage , au moins par les'loixdu MagiRrat 
d’Athenes , pour ne nommer plus perfonne , puis qu’il 
ne peut cRre retenu par les loix ChreRiennes. Mo- 


1 


lere 


qu 


’il 


avoir nomme rare 



f‘ 


ameux tfprtt , au 


commencement de la Satyre qu’illuy a dedtee , & qu’il 
aceufe maintenant page ijt de tant de bafl'eRe, eRoic 
bien plus modéré & plus habile que luy ; car il a h bien 
peint des caractères ridicules, que chacun y clloitcon¬ 
nu , & s’y connoiRbit, lans qu’il euR fuîet de s’en plain¬ 
dre, parce qu’il ne nommoit peiTonne; 

En la mefme page 131. où il parle de la Comédie. 

p)n jhle humilie ^ doux fe nUve d propos, 
ffumble ne vaut rien en ce lieu là, pour dire baso\i 
fmple. Car l’humiliré eRant une vertu , eR autre 
chofe que ce qui eR propre à la Comedie. 

Page 153. 

Q^u écrivain du commun , (ÿ* Poète 'vulgaire, 

Jl ej} dans tout autre art des degrc:^ differcns. 

On peut avec honneur remplir les Jeconds rangs y 
A4aii dans l'art dangereux de rimer ^ d'terne y 
Il ntjl point de degre^ du médiocre au pire, 

N iij 
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Les vers ne foitjfrent point àe médiocre jdutheur. 

Ses écrits en tons lieux font ï‘ewrojtÀâ Leéîeur. 

Horace dit tout cela en vn vers. &: demy , magni¬ 
fiquement. 

Aîcdioctihtis effe Pôëtis 

Non homines , non dii , non concefere càlumntt. 

Ce vers. Il efi dans tout autre , n’cft pas feulement 
d’une Poete vulgaire, mais d'un très-méchant Pocce: 
car il cft fl dur, que l'on ne peut le prononcer que 
roreillc n’en foit cruellement ofFenféc. Il a tant re¬ 
commande dans cét Art la douceur ,& le vers aife: & il 
pourroit prendre pour luy-mefmc ce qu’il dit en 
fuite. 

Les vers ne foujfrent point de médiocre jiuîhcur. 

Ses écrits en tous lieux font l'effroy du Leêieur. 

Il n’y a perfonne, quoy que peu doéle en fait de 
yers, qui ne confefTc que dans tout autre art , fait un 
vers qui efl l’cffroy du Leétcur. Vn Médecin dont il 
fc mocque ingratement parce qu’il f^ait 1*Architectu¬ 
re, n’offenfe point la Médecine, mais un Poète qui 
fait de fl médians vers , offenfe les oreilles. 


D A M O N. 

Il eft vray que dans tout autre art 
froyable. 

P H I L E N E. 


fait un vers ef- 


En la mefmc page 155’. 

Qu’un amas quelquefois de vains admirateursj 
Vous donne en ces reduiti prompts a crier y merveilles. 

Des réduits prompts à crier merveille. C’eft une façon 
de parler, dont.la hardieffe ne feraiamaisiugée raifon- 
nablc.. 
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Tel écrit recité Je JoHtint a l oreille , 

Qui dans l’imprejjîon au grand jour Je montrant ^ 
jS/e Joutient pas des yeux le regard pénétrant. 

Voilà l’état où il eft tombe luy-mcfmc par cette 
impreffion , comme on le connoift parle iugenicnt de 
cenx de bon gouft c|ui lont lue , Ôi par ces lemarc^ucs 

qui en ont efté faites. 

DORANTE. 

Il devroit toufiours lire , & iamais ne faire im¬ 


primer. 


P H 1 L E N E. 


Un Jat quelquefois ouvre un advis important. 

Voilà encore ce mot dey^it, qui luy plaift tant, & 
qui déplaift tant aux honneftes gens, & que toutefois 
il offre fi fouvent au Roy. Il l’avoit mis encore deux 
fois en la page iji. 

Et mille Jüis un jat finement exprimé^ 

Et au 8. vers apres. 

K n honnefie homme , un fiat , un ialoux , un hi^arre. 

D O R A N y E. 

Ce mot eft 11 bas qu’il fait de la peine en Poefie, 

P H I L E N E. 


rage 15 

Et de l'art me fine apprend à franchir les limites. 

Méchant vers, tant pour la rude inverfion , que 
pour l’équivoque. Car apprend femblc fe lier avec de 
l'art mejme J toutefois le Poete veut que l’on enten¬ 
de les limites de l’art mejme, ce qui eft une dou¬ 
ble faute, qui fait une trop grande obfcurité 

page 137. Voicy comme apres avoir tant fait le fou 
dans fes Satyres, Se tant parlé contre la raifon & con¬ 
tre la fageffe, enfin il s'érige en fage Dodeur , Secric. 
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x^ulheuYS , ^retCTi l'oreilk à mes inQruÛions, 

Qu en Jçavantes leçons 'vojlre Mu je fertile 
far tout ioignt au plaifam le foUde ^ tutiîe, 

Vn Lefîeut Jàge fuit un njain amufernent. 

Méchante cefiirc. n Lcéîeur fage Jùit.hcs Autheurs 
'qui liront tant de mcchans vers, ne prefteront pas 
volontiers lorcillc aux inftruéVions d’un tel Dodeur, 
Que vojlreame eÿ* vos mœurs^ peints dans tous vos ouvrages , 
N'offrent iamaisde vous que de nohlcs images, 
le ne puis ejîimer ces dangereux Autheurs 
Qui de thonneur en vers infâmes dejcrtcurs y 
L'honneur en vers ne vaut rien du tout. 

*7 rahijjant la vertu fur un papier coupable , 

.^uxyeux de leurs Leéîeurs rendent le vice aima hle. 

Ccluy qui écrit eft le coupable, & non le papier, 
qui cft innocent, & fouffre tout. On peut iuger s’il 
elb de CCS dangereux Autheurs qui trahifTent la vertu. 

rage 141. pailant du Roy. 

Mais quel heureux jé ut heur dans une autre Eneide 
Aux bords du Ejim îrenîhUnt conduira cet j^lctde. 

Alcide n’cfl: que pour rimer; car Alcide n’eft point 
leEIcrosdc l’Eneïde. Il n’a pas voulu mettre ^ conduira 
cêt Enée, fçaehant bien que le caradere d’Enéeeftmé- 
prifé de tous les Ledeurs de l’Eneide, & ne doit pas 
dire comparé à ccluy du Roy. 

Le relie n’cfl qu’une exhortation aux Poètes pour 
chanter le Roy par les leçons 

Que ja Mufe au Parnaffe 
TQtpporta jeune encor du commerce d'Horace. 

On void qu’il cft bien ieune .encore dans l’érudc 
d'Horace, puis qu’il ne fçait pas encore kiy-mefmeen 

pratiquer 
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ipratiquer les leçons. Mais pourquoy rapporter des 
leçons au Parnalfc, puis que cci\ plûtoft du parnafle 
que les amans de la fable apportent des leçons. Cela 
n’eft pas intelligible, & doit eftre corrigé. Mais il 
luy fera difficile de remettre fur l’enclume tantdecho- 
fes qu’on luy montre qui font à reformer. 

Dans ce quatrième chant de fon Art poétique,on voit 
d’abord qu’ayant perdu le fil & la conduite des préceptes 
d’HoracCjil tombe en des baffefles continuelles, &dans 
l’embarras, comme un aveugle qui a perdu fon ballon. 
Apres fon conte dn Médecin, qui ell fi long & fi inutile 
à fon fujet, il n’y a rien qui ne marque fon defordre. On 
y voidpageij;. ècottie:^ tout le monde ^ qui cil d’une baf¬ 
fe iTe à rebuter tous ceux qui ont quelque gouft pour la 
langue î &cn fuite outre les mauvais vers qui ont cfié 
marquez entre pluficurs, on doit confideter ces deux. 

Débuts U Ciel en *vers fit parler les Oracles 

'Du fein et un ^refire émeu dtune dinjme horreur. 

Quelle cefure. Af Cif/fMa/mf Et comment vcut-ilfc- 
figeren Payen ,difant, que le Ciel fit parler en vers les 
Oracles jpuifque ces Oracles eftoient de l’Enfer, &non. 
du Ciel? 

DORANTE. 

Il faut luy pardonner, car il eft en defordre,& il ne fçait 
ce qu’il dit. 

P H ï L E N E 

Horace luy mcfme n’en eut pas dit autant. Lifons. 
Et dans le vers qui fuit ,il y a, Du , & d'une. 

Du fietn d'un ^refire émeu d'une dhine horreur. 

DORANTE. 

Ol quel Poète! Cela fait un horrible enchairnement,. 

de du J & à'ufi , Si d'une. 


_ â 


O 
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P H 1 L E N E. 


lOiî 

Page 140. 

Ne vous jlêtrijp 7 point par un vice jî bas. 

Se flétrir pat un vice, ert une étrange fa^on de parler. 
Enfin il conclud. 

Pour moj qui jufqui-cy nourry dans la SatyrCj 
No je encor manier la trompette ^ U fyre. 

Il ne l’ofe pas encore, & ne l’ofcra jamais : Car il ne 
fçaitpas incfmeparou il pourroit commencer .■ Et com¬ 
ment ofe-t'il femcllcrd’cnfciîîneraiixautresà manier la 

O 

trompette, ceft â dire, le Poëmc epique , dont il ofc 
donner des réglés, pnifqu’il n’ofe pas la manier luy mef- 
me? Aufli en concluant fon Art poétique, ilfedit. 
Plus enclin à blâmer^ que Jçavant à bien faire. 

fi'in des Remarques fur l'Art ‘Poétique. 

DIALOGUE VL 

PHILENE, DORANTE, DAM ON. 

P H I L E N E. 

N O U s avons afTez repris haleine. Voyons ce 
qui fuit. 

Remarques fur le Poeme Plefoique intitule le Lutrin. 

Le poète a cru qu’il feroît un poeme bien nouveau 
& bien merveilleux, s’il traitoit en vers n'^agnifiques 
un luiet ridicule.On luy a fouvent oiiydire que les autres 


% 
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faifoientwn f/eroïaue ridicule^ &tjue pour luy il faifoit un 
ridicule Héroïque, Mais il s’eft bien trompé luy-melme, 
aglifanc contre la réglé d’Horace, 
y'er^îh H s ejKponi traziàs res comicn non vub, 

C’eft à dire. 

Hul ne don par un vers tragique 
Traiter une thofe comique. 

Le deiîaut de n’avoir pas traité ce fuiet en un IHIe 
comique & burlefqae, comme il devoir, eftoit réparé 
en quelque force quand il le recicoit , par fon ton de 
voix qui avoir quelque chofe de ridicule: mais l’ou¬ 
vrage ayant elle imprimé , eftant dénué delà pro¬ 
nonciation, il a paru extravagant ; quand on a veu 
dans la bouche d’une horlogerc des paroles que Virera 

le a données à Didon, & qui ne conviennent nullement 

à une horlogere. Ainfi toute cette raillerie paroift fa¬ 
de, fans efpric, &fans lugemenr: & ceux qui avoient 
approuvé céc ouvrage dans le récit de l’Auth eur, le 
méprifent dans la ledture j voyant ce fuict traité tout 
autrement qu’il ne devoir eftre, malgré fon titre fpc- 
cieux de poeme Héroïque, qui promet delà errandeur 
ôz de la maiefté. Mais la haute didtion s’accorde lî 
mal avec le fuiet bas, & la hauteur prétendue de l'Au- 
theur s’accorde fi mal avec les réglés 6 c le bon fens 

qui luy font contraires, que les meilleurs de fesamis en 
ont efté confus. 

DORANT E. 

Toutes les perfonnes raifonnables en ont fait le 
mefme iugement. 

D A M O N. 

Il me tarde que^nous n’entrions dans le détail. 

O ij 
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P H I L E N E continué. 

L’Authcur^pour dcguifcr la matière en publiant fou. 
:OUvragc,& pour réparer en quelque force l’outrage 
qu'il avoir fait à un lieu fi augufte & fi Saint comme 
cft la Sainte Chapelle de paris , d’avoir voulu rendre 
tous fes Officiers &: fes Chanoines ridicules ; a pris le 
nom de Pourges ^ (^\x\ eft un village prés de Monde- 
hery, où il feint qu’il y a une chapelle ; & il a cfpcré 
.qu'il fe mettroit ainfl à couvert ; mais il devoir aufïî 
changer beaucoup de parricularitez , quiconvenoientà 
la ville de Paris, au Palais, & à la Sainte Chapelle,& 
qui ne conviennent nullement à ce village. Mais il 
n’a pas voulu étouffer ces enfans de faMufe Héroïque 
& ridicule. 

Sur le premier (^hanr, 

page ijO. 

S'engrai U oient dans leur longue gp" Jainte oijtvetê. 

Méchante ccfurc. Car deux epithetes ne dévoient 
point cflrecoupées par le repos du vers. 

Quand U Diicotde encor toute noire de crimes^ 

Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes , 

S*arrefla près d'un arbre au pied de Jon l^alais. 

Comme il ne refpcdtc point les lieux Saints , il ne 
rcfpeiftcpoint auffi les Ordres Religieux, il faut donc 
s’imaginer qu’à Pourges il y a des Cordeliers &c des 
Minimes, &iin palais. Tout cela convenoLt à la ville 
de Paris, mais l’imagination ncpeut fouffrir que l’Au- 
theur tranfporcc tout cela a Pourges, & la tranfporte 
auffi pour y voir toutes ces chofes. Mcfmeony verra 
Ribou avec fa boutique. 
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dorante. 

C’cft un étrange changement de Scène. 

P H I L E N E ///. 

Toute lafidion delà Difcordc eftprifedel’Arîoftc, 
oui dit auiïi quelle fut trouvée parmy des Moines qui 

tenoient un chapitre. 

En cette mcfmc page i;o. il fait encore, 

Accourir à grands flots fes fidèles A /ormans y 
6lie y 'Void abhorder le Adarquis y la CcMtejJè y 
Le Bourgeois , le Aîanant , le Cierge y la fi. oblejje. 

Tout cela cnfcmblc ne convient point au village de 
Pourges. 

*page rji. Dans la comparaifon qu’il fait d’un tau¬ 
reau , il l’appelle le juperbe animal Cette epitherc ne 
convient pas à un taureau, qui eft un animal pelant 
& trifte. 

DORANTE. 

Il faut luy pardonner : car il n eft pas accouftume à 
faire des comparaifons. 

P H I L E N E. 

Encore y fait-il une rime d’ccoUer, rimant w avec 
furie, il fait fouvent de telles rimes, 
page ij;. 

Alors de cent arrefis tu peux U terrajjer. 

*Tour foutenir tes droits que le fiel authorije , 

Abyfme tout plufiofl , cefi l'efirit de tEglije. 

Quel tranfport de fatyrique, de dire que l’cfpric de 
l'Eglifc fort d'abyfmer tout pluftoftquc de ne pasfoû- 
tenir fes droits par cent Arrefts? Car l’efprit de quel¬ 
ques particuliers, n eft pas Icfprit de l’Eglifc , qui eft 
en foy toute Sainte, 
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DORANTE. 

Non J il cft pluftoft indifcrct qu'impie en cét endroit. 
Il a entendu dire, c’cll l’humeur des EccleiialHqucs. 
Mais c’eft manquer de iiigcmcnt , que de parler ainfi 
de l'crprit de rEgUIe, Ctns mieux expliquer ce qu’il 
veut dire. 

D A M O N. 


Ces corrections luy apprendront à penfer un peu 
plus à ce qu’il die, 

P H I L E N E. 


Page 15 

Ces njertas cUns ^leth peuvent e^lreen ujage. 

Ai ai s dans Pourges , plaidons, ^ 

Il a cru qu’en difant mal de tout le monde, il de¬ 
voir au moins obliscr M. d’Alcth, & tous les amis. 

& ^ 

page ijé. Le nom de l'horioger la Tour, 

Ce nouvel jddonis y à U taille legere y 
l'unique foucy Anne fon horlogere. 

De dire que^la-femme d'un horloger Coitjon horlogerty 
cela cft dit fans raifoia & fans cfprit , pour dire fa 
hmme. 


page i;7. ^ 

Ils s'adorent l'un l*autre y ^ ce couple charmant 
S’unit long-ttmps y dit-on y avant le Sacrement. 

C’eft poLiifcr fans bornes la médifance contre deux 
pcifonnes mariées. 


Sur le fécond C/M«f,page 158. 

fependant ca oifeau qui prcfhe les merveilles. 

lamais on n’a appelle la Renommée un oifeau. Cela 
n’efl point de la fiction Poétique. 

Puis parlant de la crainte de l’horlogerc, il dit. 
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A ce trifle rech tremhUnte dejelée, 

Elle accourt l'œtl enfeu , U tefle échevelée. 

Cela nanul rapport, de mettre cnfembleunetcm- 
me tremblante, & ayant l’œil en feu. LesPoëtesdoi- 
vent mieux reprerenter les effets des pafTions. 

Puis il fait parler l’horlogcre en fureur, avec les meU 

mes paroles que Virgile donne àDidon parlant à Enee. 
mais avec un fi miferable rapport pour fervir a une 
borlo<Tere, que cela donne du dégouft. Enfin Ion ne 
fçait où cft la raillerie en tout cela; &: ne la trouvant 
pas, elle retombe fur le faux railleur. 

D A M O N. 

il ell: certain que cela n’a pu plaire a perfonne. 

P H I L E N E. 

Page 15p. nom de noi baijèrs. 
il faut demander quel nom avoient les baifers de 

riiorloger & de l’horlogere. 

Et le 'Rjlin de fet flots ira ^rofr U Loire 

cjHC tes j'^vturs portent de yntïHoiït* 
il veut lerenvierfur Virgile, faifant parler poétique¬ 
ment un horloger à fa femme , au lieu que Virgile 

fait parler fimplcmcnt Enéc à Didon. 

nec me meminijje ^igehit Elife , 

Dum memor ipjè met , ^c. 

C’effc à dire. 

le veux bien de Didon garder le fouvenir. 

Tant que lauray de vie , 0*c. 

C’eft vouloir faire parler fans raifon un horloger 
plus noblement que le Héros de Virgile, & ridicule» 
ment, en enflant fa poefie dans une paflîon. 
page 160- 
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Et toy mefhte donnant un frein a tes dejirs. 

Méchante ccfure, Et toy~meJme donnant. 

T^on y ton pere a ‘Taris ne fut point boulanger, 
ët tu nés point du fang de Germain l'horloger. 

Ta mere ne fut point la maiiirejfe d'un coche. 

Caucafè dans Ces\fianci te forma d’une roche. 

Tout ccla eft fî pauvre & fi plat, quil vaut mieux 
laiflcr là tout cét endroit, que de s’y amufer davan¬ 


tage. 

O 


DORANTE. 


L'Âuthcur des remarques a raifon, & l’on void bien 
qu’il eft accable de la foule des chofes qui font à. re¬ 
prendre. Mais quelle apparence que le pere de l’hor¬ 
loger foit boulanger, & que fa mere foit la maiftrefle 
d’un cocheî 

P H I L E N E. 

Page 

De reproches hargneux fans cejfe t’afîiger. 

Qi^llc cpithctc de hargneux pour reproches f On dit 
bien un homme hargneux, un ejpri 
meur hargneufè : mais cela ne fe 
ny des reproches. 

DORANTE. 


t hargneux , une bu- 
dit point des paroles 


î{eproches hargneux, cela eft ridicule. C’eft ne fi^avoir 
pas parler. 

P H I L E N E. 

%^ais d’un bouge prochain accourant à ce bruit 
Sa fer'Vante ^lt:(pn U ratrape ^ la fuit. 

Cette tranfpofition ne fe peut fouffrin 11 falloit met¬ 
tre, fa fermante K^ilifon , avant accourant. 

DORANTE. 

C’eft faire des vers d’une pitoyable manière. 

PHILENE. 
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P H I L E N E. 


Cependant ceft le Dodeur des Poètes.' 

Page 

jl attache nne jeté en forme de carquois. 

Une fdc a pluftofl la forme d’un are, que d’un car¬ 


quois. 


DORANTE. 


Il eft vray ; Ôc i’ay veu en quelque lieu. 

La feie en jorme d'arc , d'an cry continuel, 

Tfm naturel entrant, mordant^ çÿ* cruel, 

Jllontroit un rang de dents, longfùplice des arbres- 

P H I L E N E. 

le f<5ay de qui font ces vers. Mais fuivons , car il 
faut achever. 

Page 

Soufle dans tous les cœurs la fatizue ^ la guerre. 

Phrafe admirable la fatigue ; àc Jouter la guerre 

ne vaut pas mieux. 

DORANTE. 

On peut diredeluy qu’il nous conte mots nouveaux. 

“ PH I L E N h. 

Page i6;. Chant troifiéme. Voicy une admirable 
ndion. La Nuit apparemment eftoit favorable à ceux 
qui vouloicnt tirer le Lutrin de la Sacriftie, pour le 
replacer dans le chœur ; cependant elle cit reprefentée 
icy comme ennemie de leur entreprile, & va, par une 
merveillcufc invention,prendre un hibou j pour le placer 
dans le Lutrin , afin qu’il fit peur a ceux qui le dé¬ 
voient enlever, 

DORANTE. 

Puis que l’Autheur aime tant les Divinitez Payen- 
iies , & particulièrement Minerve, il devoit luy faire 

P 
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porter dans le Lutrin, le hibou, qui eft fon oifeau!^ 

P H 1 L E N E. 

Page X69. La, Defjfe guernere. 

De Jon piê trace en tair un Jtlion de lumière. 

La Difcorde devoir pluftoll: remplir tout de tcnc- 
bres, que tracer en l’air un fillon de lumière. Puis il 
fait un grand honneur à M. le Prince , de le comparer 

à la Dilcordc. L’r/? ainfi grand Condé, 

b O R AN TE. 

Cela meriteroit coircdbion. 

PHI L E N E. 

Page 171. chant quatrième. 

Tous jes vallets tremhlans quittent la plume oifêuje. 

lieut cftéaulTi bon de wctuc la plume oylonneufti c^r on 
la tire des oyfons, & il a voulu marquer que ccsvalleïs 
couchoient fur la plume. 

Page 173. . 

ydh! plufioj} au un moment ch affront moh[curctffe. 

Galimatias, il faut deviner qu’il veut dire, plujlop 
que ce uutrin Tnobfcurciffe. Mais de dire , plujiojî que ch 
affront m'obJcuTciffey il n’y avoir quun 11 grand Poète 

capable d’une telle hardie (Te. 

DORANTE, 

Mais CCS hardielTcs ne font produites que par l em¬ 
barras d’un cfprit qui ne f^ait pas mieux s exprimer. 
Page \-^6. 

jiinfi lors que tout prejî à brijer cent murailles y 
T O y IS la foudre en main abandonnant VerJaîlleSt 

il falloir mettre Lauis devant tout prejf: autiemcnt 
la tranfpofîtion de Louis qui vient apres, n ell pas fup- 
portable. Il falloir dire. 

, 4 infî lors que Louis y pour brijer cent murailles. 
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Mais hrifer cent murailles^ ne vaut rien, n’endcplaife 
à fa qualité de Docteur. Puis confiderez l’honneur 
qu’il fait au Roy, de le comparer à Girot vallée du 
chantre, qui avec la crefTellc en main va réveiller les 
Chanoines endormis. Ainfr Louis au retour du prin¬ 
temps réveille les Guerriers, 

DO R A N T E. 

Il ne fe peut rien adiouter à ce beau parallelle de 
Louis avec le valet Girot. Et voilà ce que c’eft que de 
vouloir faire des comparaifons, quand on ne f^ait pas 
l’art d’en faire de nobles, & de iuftes , qui honorent 
la perfonne que l’on veut louer, & qui ne roffenfenc 


pas. 

PH I L E N E. 

En la mefmc page 179, 

Quand le i^remier rompant ce filcnce profond. 

Méchante cefurc. Quant le premier rompant. 


DORANTE. 

On ne f^auroit aflez admirer comment il manque 
E Couvent à la cefurc, ayant donné une loy qui def- 
fend d’y manquer: car tout fon Recueïl en clf plein 
de faillies.^ Il y a de l’apparence qu’il nefentpas quand 
il y manque. 

D A M O N. 

Nul de fes amis ne liiy parle de ces fautes, parce 
que nous ne les fentons pas. 

P H 1 L E NE. 

Il a toutefois quelques amis qui ont du gouft pour 
les vers, s’il les donnoit à lire. Mais la voix qui ton-, 
ne les empefehe de iuger. 

Page 177. 

Qui pojjede ^ qni fait tout B^aconisy 


Pij 
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Et mefme entend^ dit-on, le Latin d* 

Pitoyables rimes de ^aconh &c à'^kem^isi 
Mais voicy ce qui eft bien pire que pitoyable, d’a¬ 
voir ofé dans une Satyre ridicule fe mocquer du Latin 
d’Akempis, qui eft très intelligible, & qui cft tout 
compofé des paftages de l’Evangüe, félon la tradu¬ 
ction Latine vulgate, donc le Latin eft pur, bien qu’il 
ne foit pas Ciceronien. 

dorante. 

le m’étonne comment dans une piece toute comiC 

que & fatyrique, fa fureur de médire l’a emporté iuf- 

ques à parler avec mépris du livre que l’on appelle le 

Livre d'or , qui cft ccluy de r Imitation de le jus 07rijlf 

de ce livre qui cft en fi grande eftime & vénération 

par tout le Chriftianifme , & qui apres le Nouveau 

Teftament tient le premier rang parmy les livres de 

noftrc Religion. Falloir il que ce divin livre tombaft 

fous la fureur d’un Satyrique? 

P H I L E N E. 

C’eft une rage qui n’eut iamais de pareille. Mais 
fuivons. 

Ce coup part, ïen fuis feur d^une main [anfenifç. 

Quelle hardiefte encore, de parler du nom de Jan- 
fenijie, après que le Roy a deffendu fi exprelfcment 
de parler iamais de ce nom , ny de 1 écrire? èc pour- 
quoy dire en fuite. 

Arnaud cét hérétique ardent d nous détruire» 

Et encore ce vers. 

Qu» chacun prenne en main le moelleux Ahely. 

Parce que M. Abely Evcfquc de Rhodes a fait un 
livre intitulé ALeduiJa Theolo^ica. Tout cela cft dit en 
raillerie contre les Chanoines qu’il introduit, & qu’il 

•w, l ^ , T- ^ 




















veut rendre ridicules comme peut-eftre avant eflé 
courrai:es aux t'eiiEimens de M Arnaud, à qui il a dé¬ 
dié une Fpilhe toute à fa loüarge. Mais comment 
ofc-c’il réveiller ces débats , que le H oy a voulu af- 
foupir avec tant de bonté ôi de figefle: & pourquoy 
faire dire encore par un Chanoine qui veut abbatre le 

Lutrin- 

Çjue ni importe qhi^maftd me condamne ou m'approuve: 
rabbas ce qut me nuit par tout où te me trouve. 
Qu’avoit à faire le nom de M. Arnaud dans cette 
quctcllc pour le Lutrin î Car il n’y en a là aucun fuicc. 
Mais ce neft que pour obliger M. Arnaud, & tous fes 
amis, & voulant rendre ridicules tous ceux qui leur 

ont efté contraires. 

DORANT E. 

Il a voulu leur faire connoiftre le grand bonheur 
‘qu’ils ont d’avoir pour eux un fi grand Poëtc. 

P H l L L N t. 

Achevons cette leëturc. Car nous n’aurons que ce 
qu’il nous faut de 'our, pour retourner à Paris. 

DORANTE 

La Lune va fe lever dans un moment ; & nous ne 

manquerons pas de lumière 

P H I L E N E. 

Il refte peu à lire. Voicy ce qui fuit. 

L,4 mjiff^ ej} emportée y tT ttn arrache:(^ 

Sont aux yeux des moriels le Lhanire cachc:^^ 

On voit par ces derniers vers, que ce n’eft icy que 
la moitié de l’ouvrage; puis que la vtéàoirc du Pietac, 
5 c de l’Horloger, qui cH le Héros du Poëiïiw Héroï¬ 
que, doit en faire la cataftiophe. Le Poetcn’cna vou- 

Piij 




















lu donner que ces quatre chants, ayant dit en la pré¬ 
facé de fon Lutrin , qu’il eu 11 bien voulu donner au 
public cette pièce achevée, mais, dit-il y des raifonstres- 
fecretes , ^ dont le teneur trouvera bon (jue k ne tinflrui* 
fè pas y m'en ont empefehé» Et l’Autheur trouvera bon 
auffi que l’on croyc, que Tes feules raifons tres-fccre- 
tes, font qu’il n’a pû achever céc ouvrage j n’eftant 
pas capable de faire ramais un corps qui ait toutes fes 
parties, ny de faire une concliilîon. 

DORANTE. 

le croy qu’il en a couché la véritable raifon, 

PHI L E N E. 


liemarq^es fur la traduflion da Traité 

de Longin. 

Il ne refte plus à examiner , que fa tradudion du 
traité du fublime .■ mais parce que c’efl; de la profe, &: 
que l’on n’a eu deflein que d’examiner fes vers, il faut 
feulement admirer la belle penfée qu’il a eue , f^achanc 
bien qu’il n’a que le génie de la Satyre, qui eft le plus 
bas de la Poëfrc, qu’il fc feroit eftimer un genie fublime, 
en donnant la tradudion d’un traidé du fublime. Clia-, 
CLin iugera mieux de fon élévation par fes Poéfics,que 
par fon traité du fublime , donc il faut feulement 
voir quelques vers qu’il mcflc dans fa profe , en tra- 
duifant ceux d’Homere, ou de quelques autres Poètes 
Grecs. Voicy de fes premiers vers page 17. 

Pour déthroner les Dieux de leur vajle ambition, 

Entreprit aentajpr OJJe Jur nPelion, 

Il a cru que ce premier vers pourroic palTer fous 
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Pombre de fa réputation : mais il n’y a pas un Pocte, 

de tous ceux qu’il a voulu rendre ridicules, qui en ait 

iamais fait un fi méchant, n’ayant fait le mot ambition 

que de trois Ivllabes, bien qu’il foit de quatre. 

D A M O N. 

le fens bien que- le dernier hemiftiche ne vaut rien, 
cftant de fept fyllabes, & il n’en doit avoir que fix. 
Quelqu’un de fes amis l’eut averty de refaire ce vers, 
comme ils luy en ont fait corriger plu fieurs pour cette 
derniere imprefilon j mais il n’a lu cette traduction à 
un fcul. 


P H I L E N E. 

Lifons les remarques, il faut admirer encore cette 
belle façon de parler , âhlnomr les Dieux de leur vajlc 
ambition, il ne peut pas s'exeufer fur les vêts d’Home- 
re, qui ne diient rien du tout de cela , 6 c qui difcnt 
feulement parlant des Géants. 

Om-o# eTf’ âKvfATCa /jÀ(m.<nx.ï «ü’-rop t'ff cotm, 

riïiAiay 6i’f£;ai|uM.or , afioATss d'n. 

C’effc à dire. 

Ofèrent fur Olympe , en leur rébellion , 

Porter le haut Offa y fur OJJa P cil on y 
Pour élever aux Cieux. 

Car il faut dire Ojfa , & non OJfe ; comme on dit 
le DMont Oetây U mont Ida ^ le mont Sina y Ôc non pas 
OeiCy lde,0- Noftre Poëte fi fier, devoit tradui¬ 
re y porter 0 [Ja fur Olympe y ty) Pelion fur Ofja\ mais il 
n’a pû fourrer dans fon vers le mot Olympe, au lien 
duquel il a mis un vers entier de galimathias^ 

Pour déthroner les Dieux de leur vaffe ambition. 

l) O R A N 1 E. 

C’eft n’avoir pas la force de traduire les vers d’Ho- 
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merc, rapportez par Longin,ou n’en avoir entendu 
qu’une partie. Toutes ces remarques font équitables. 

P H ï L E N E. 


Page 15?. 

qu an homme ajjts aux vivais àes mers 
Void du haut et une tour d'ef^ace dans les airs , 

Autant des immortels les chevaux intrebides 
En franchijjent d'un faute 

Pourquoy mettre dans fes vers » du haut d'une tour, 
puis que cela n’efl: pas dans fon texte Grec , & qu’il y a 
feulement, affis fur.un lieu élevé res^ttdant vers la mer: 

* k O 

& que cela fc contrarie , & cft fuperdu , de dire du 
haut d'une tour y après avoir dit, ajjisaux rivages des mers y 
Il y a dans le texte Grec 

rd'oj-OV S'" TfitfùttSis OM'Àf OtpOotA.twîcni', 

)r{'0piis tJ/LUTnw, A£üc\y(i)v ojxa.Tct 
'rictroy v-^aul-^ns 

C’eft à dire. 


Autant que peut un homme en regardant la mer y 
Sur un rocher affis y 'voir tejpace dans l'air ^ 

Ecs cour fiers immortels autant d'un fauit en pajjent. 

Parre 10. il dit 

E'enfer s'émeut au bruit de Mepîune en furie. 

Pluton fort de fon thronc y il pdht, il s'écrie, 
il a peur que ce Dieu , dans lét affreux fêiour, 

[yun coup de Jon trident ne jaffe entrer le iour. 

Et par le centre ouvert de la terre ébranlée 
A/f fajfe voir du Stix la rive defolée y 
PJe découvre aux vivans cet Empire odieux , 
n^bhorré des mortels , craint rnefhte des ^Dieux. 

Que de chofes qui ne font point dans le texte Grec, 
par incapacité de ferrer le fens, il y a feulement. 

ÊAJ^efffsv, 
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A&tTO5 s X, 3^pcrV iA'TÎ? fU1 0( 

Fctici^ Wctpp/î'PeiÉ Tl^QiiSy^cùv ç^oiJî^ùùy^ 

O/xict □ ‘^ii^ïîrorcn ^ 

2/x«p(SkA€ a/*p^(5Ê^5; -ra 'T^ 

C’cll à dire. 

rItiton 'B^oy des enjers de peur en fut attaint. 

De fon throne il s’élance ^ il crie ^ il tremble^ il craint 
Q^ue du coup de Neptune une large Qnnjerture 
Ne découvre l'horreur de fa demeuré objeure ^ 

TJes mortels redoutée au abhorrent les Dieux. 

Mais la difficulté de ne mettre dans le vers que ce 
qu’il ffiut, fait qu’un Poète qui iVa pas la force de 
prcflci* le fens, y ioint des vers entiers ^ qui ne font 
que des chevilles pour faire tenir le refte, & pour ri¬ 
mer à ce qui a efté dit, ou à ce qui doit cftre dit en 
fuite. On peut aider au vers par quelque mot adiouté, 
mais on ne doit pas y ioindre des fens qui ne font pas 
dans le texte. Car ne le failant pas , ou ne pouvant 
pas le faire, on fe fait voir Efcolicr, & bien bas, en 
mcfme temps que l’on veut fc faire le Maifl;re,& bien 
haut, par un traite du fublime. 

Mais dans cette page lo. il faut remarquer en paf- 
fknt la rare prudence du Traduèteur, qui apres avoir 
dit en fon Art Poétique. 

Page ijo. 

Homere n'entend pas la noble ficîion. 

Se mocquant d’un de nos amis qui dans fon traité 
des Poètes Grecs, Latins, &c François , avoir marqué 
quantité de ridicules inventions ou fêtions d’Home- 
re; maintenant il en produit luy-mefmc de très-oau- 
vres, apres avoir allégué des vers d’Homere de l’Uia-- 

Q. 
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de liv. iO. où il parle d'un grand renverfement de la 
nature , ouïs choies mortelles zs’ immortelles j dit Longin, 
tout enfin cornhaitoit avec les I^itUx , il ny eivoît nen 
dans ta naiure qui ne fujl en danger : mais il faut prendre ^ 
dit-il, toutes ces penjéesdans un fens allégorique , autrement 
elles ont ie ne fçay quoy d’t freux , dimpie , (y de peu con- 
•venahle à U mate fié des 'Vieux. Mais quel Ledteur penfe 
à cxciifer Homere fur le fens allégorique, quand les 
chofes font ridiculement expofées ? tt pour moy , pour- 
fuic Longin, lors que ie voj dans Homere les playes , les 
ligues, les fuphees J les larmes y les empnfonn mens des Dieux^ 
gy tous ces autres accidens ou ils tombent fans cejfe , il me 
fimble quil s'ejl efforcé autant qu'il a pu de faire des Dteux^ 
de ces hommes qui furent au fege de Troye ÿ gy qu'au contrai, 
re des Dieux mejnés il en a fait des hommes, encan les fait, 
il de pire condition : car a l'egard de nous , quand nous jom- 
mes mal’ heureux , au moins avons nous la mort , qui eff 
comme un port ajjiuré pour Jortir de nos nu eies : au lien 
au en reprefentant les Vieux de ceite forte ^ n ne les rend pas 
proprement immortels j mais eiermllement mijerabies. 

DOKANTE 

Il ne dévoie pas alléguer ces pauvres Etiolions d’Ho- 
mere, apres avoir bluinc l’AutliLur du traite des Poè¬ 
tes, d’avoir marqué plufieurs de fes ridicules inven¬ 
tions, 

PH I L E N P poHYfuît. 

Page 11. du traite de Longin, parlant encore d’Ho- 
merc. Mais , dit-il, je vous prie de remarquer, pour plu- 
'feurs rations y combien il eji aff'oibly dans fon Odyjfte, ou il 
fait voir que cef le propre d'un grand ejprit ^ lors qun com¬ 
mence d vieillir gy d décliner y de fe faire aux contes gy aux 
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fables i &c. Page *-4. J tous propos ii s'égare en des imagi¬ 
nations cÿ" fables incroyables .. . l^es Cjpïits plus eleve'^ 
tombent quelquefois dans U badinerie ^ quand la force de leur 
efprit commence a s'éteindre. Dans ce rang on doit mettre ce 
quil dit du Sac ou Sole enfrmales'vents^^des compagnons 
d’'UlyJ]e change^ en pourceaux. Virgile a fait une ablur- 
dicé toute contraire ^ faifant changer des vaifleaux en 
Nymphes de la mec. Mais on s’eïl; accoutumé à fouf- 
feir CCS grandes inepties dans les anciens, dont la di¬ 
ction a eu de la grandeur. Et de toutes ces abfurdtte^ , 
pouiTuit Longin , qud conte des amans de Penelope En 
effet toute cette defcripiion e(i proprement une efpecc de Come^ 
die. Voilà comment ce Rhéteur ancien parle des 
pauvres- fi étions d'Homere. Cependant parce que dans 
le Traité des Poètes j on en a remarqué quantité d’autres 
bien plus ridicules encore, les petits Poètes envieux, qui 
ne fijavent ce que c’eft que fiction , aceufent de pre- 
fomption ceux qui ont eu allez de gouft pour diitin- 
guer ce que les anciens ont de bon , d’avec ce qu’ils 
ont de defeéteux. 

DORANTE. 

Il y a fuiet de blâmer le peu de iugementde celuy 
qui ne fc fouvenoit pasde ces dcffatits d’Homere, qu'il 
avoit veus & traduits de Lôngin, quand il aaccuféun 
Poète de n’avoir j>as approuvé toutes les fiétions d’Ho¬ 
mere, 

P H I L E N E. 

Achevons’ page 2,7. 

Et les bras étendus ^ les entrailles emeué's 
Ils font fou'vent aux Dieux des prières perdues. 

Méchantes rimes, emuè's éc perdues. 

Q ij 
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Page ,7. 

Que q.i conqur ofèra s'écarter a mes yeux 

il dcvoïc dire i écarter de mes yeux ^ Mais il y a dans 

le Grec quiconque ira ailleurs qu'aux 'vailjeaux ie le tue ray ^ 

Page j8. T viens tu àe la part de cette troupe anjate^ 

Autre méchante cefurc, &: baffe faejon de .parler en 

Vcrs,jy 'itens^iu de la part. 

Page ^8, Lemefme tour qui met un homme libre aux fers. 

Méchante cefure,-^ pauvre vers, 

D A M O N. 

Nul de fes amis n’a iamais cru qu’il fit tant de mé¬ 
dians vers. 

PHI L.E N E //r. 


Apres avoir fait voirtantde fautes de iugement, & 
de didrion, tant d’ignorances puériles, par defFaut de 
connoillre le monde, & de fi^avoir comment on doit 
parler, foit aux Princes, foit des Princes, foit de tou¬ 
tes les autres chofes dont ceux^ui le meflent de faire 
des vers doivent écrire aveciuftefle & delicatcfle j &c 
apres avoir admiré comment fes Auditeurs , étourdis 
par la voix, avoient pris tant de pauvretcz&demife- 
rcs pour des merveilles, fans y avoir trouvé une feule 
deffcduofité, & fans luy avoir iamais rc^ufé leurs ap- 
plaudiffemcns *, on luy peut dire les mefmes vers qu’il 
a faits pour d’autres, page 13^. 

A/e vous eny'vre^ point des clones jlaîeurs 
Qu un amas quelquefois de vams admirateurs 
t^ous donne en ces réduits prompts à crier j merveille. 

Tld efent récité fe foutint à l'oreille , 

Qui dans l*/mprcjjîon au grand tour fe montrant ^ 

Ne joHîknt pas des yeux le regard pénétrant. 
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Mais il faut cftre Maiftrc, pour fçavoir bien iuger 
des fautes; un petit éclair d’cfprit qui paroift , éblouît 
l’Auditeur, & quelquefois mefmeleLe£bcur,quidans 
fon éblouiiTemcnt lailTe pafTcr quantité de deftauts, & 
les loue autant que ce qui luy a paru éclatant , par 
manque de finclTc de gouft. Mais il y a peu d’cfprits 
aflTcz forts, pour ne fe pas lailTer éblouir par des éclats 
qui furprennent, qui paffent, & qui font paflcrlere- 

fte , s’il eft deflFc£tiicu 5 f. 

DORANTE. 

il eft vray qu'il femble n’avoir faicces vers que pour 
luy mcfmej ôc il fe les appliquera mieux quand il au¬ 
ra veu tous ces bons avis qu’on luy donne. 

P H I L E N E. 

FinifTons par la dernicre des remarques. 

Bien que l’on n’ait pas voulu examiner cette tradu¬ 
ction entière, relcrvant à en parler quelque iour,ilcft: 
impoflible de ne pas remarquer le peu de iugemcntdu 
Traducteur, d’avoir ofc faire prefenterau Roy ce trai¬ 
té, & de n’a voir pas confideré fon dernier Chapitre , 
qui a pour titre Des caujes de la décadence des epritt , tc 
qui traite pourquoy il ne fe trouvoit plus d’efprits qui 
s’élevaflent fort haut dans le fublime, comme Homè¬ 
re pour la Poëfie, & Demofthene pour l’éloquence; 
& il dit que le gou'vernement populaire ^ qui nourrit 
jorrne les grandi gtntes ; au il n’jy a rien qui éleve davari- 
tage lame des grands hommes , que la liberté , ny qui excite 
^ réveille plus puijjamment en nous ce fentiment natutel qui 
nous porte à l'émulation ^ gjf* cette noble ardeur de Ce voircle^ 
vé au delpis des autres. xiioutt':(^ que les pfixqui fe propo- 
Jent dans les républiques , aiguifent achèvent de polir l'cf- 
prhj 0 ^c, Q^uj 
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Mais nous continue t’il, qui anjons aj}^ris a Jouffth le 
îoug d'une domination légitimé ^ qui avons ejié comme mve- 
lope:^ par les coutumes ^ les façons de j^aire de la Monar¬ 
chie ... U' qui n avons tamais goûté de cette vive Ij fécondé 
JouYce de i’éloquence y te veux dire de la liberté : ce qui arri¬ 
ve ordinairement de nous , c cp que nous nous rendons de grands 
(pj magnifiques flateurs .. . Car un efprit abbata ^ comme 
domté par taccoutumence au ioug , nojeroit plus s'enhardir k 
rien; tout ce qu’il avoit de vigueur s’évapore de fiy-mejme y 
■q) il demeure toufiours comme en prifisn. Où ctl le iuge- 
menc cîe cct homme, de rapporter lacaufe de la déca¬ 
dence des efp tirs à l’Etat Ndonarchique , & la caufe de 
l’élévation des efprits à la liberté, à l’Etat Populaire, 

& aux prix que les Républiquespropofoient ^ puisque 
vivant fous un bon & fage Roy, nous iouïflons bien 
plus de la liberté , que les peuples n’enjouïnbicnt 
dans Ieursa{rembléestumultucurcs,&: fi fuiéttesaux fe- 
ditions j & que le Roy fait plus de bien aux peifon- 
ncs de mérite, que toutes les Républiques cnfcmbic 
n’en propofcrenc & n’en donnèrent iamais. Et il faut 
luy demander fi la confideration du Roy luy a ofté 
l’ardeur de s’élever au deflusde tous les Poètes. Virgile 

Horace furent bien plus riches par les bien-faits de 
l’Empereur Augulfe, que ne furent iamais ny Demo- 
ilhcnc , ny Homère, ny Hefiode, ny Pindarc, ny So¬ 
phocle, ny tous les autres Poètes Grecs cnfemble. Et 
il n’y a rien qui élevé tant au fublime, que des fre¬ 
quentes adlions Héroïques d’un grand Roy, ôcqiiefes 
vertus, qui font bien plus grandes que ne furent ia- 
mais celles des Areopagites, ny celles des Ephores. Il 
fc feroit bien pafle de rapporter à la Monarchie les 
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cailles de la dccadcnce des cl'prits , & des fciblefTcs du 
ficii; 6 c d'elpercr Ion élévation par cette feule tradii- 
6 tion du traité du fubhme On en fera voir plus a loifir 
Icsdcffauts, &que fouvent il ifen a pas entendu, ou 
le Grec, ou le Icns, 

Ün fera voir auffi un autre recueil , auffi s^rosqiic 
ceîuy-cy ( qui n’a cfté fait qu’à la hafte) de toutes les 
autres fautes, pour le fens, pour la langue , & pour 
les vers, afin de luy faire fc^avoir qu’il doit s’inftruire, 
avant que de vouloir enfeigner les autres, 

dorante. 

Puis que c’eft icy la fin des Remarques , il ne nous 
refte, avant que de nous feparer, qu’à iuger en gros 
de tous ces iugemens qui ont cfté faits de l'on livre le 
connoiflbis allez la plulpart de fes deffauts, mais diffi¬ 
cilement euflions nous pu les croire fi grands , ny en 

fi grande quantité, que nous les avons veus icy. 

D A M O N. 

l’cn fuis le plus furpris de nous trois ; car bien que 
ie mchiiTe rendu au tuiet du Poëme Héroïque, donc 
vous m’avez fair connoifire,la beauté & la grandeur, qui 
nè feront pas détruites par les faufies maximes; toutefois 
i’cftois encore prévenu de l’eftime que plu lit tirs fai- 
foient avec moy de fes Satyres, & de fes autres oeu¬ 
vres; Ôc: iamais te n’culfc penfé que l’on euft pu me 
faire voir la moindre partie de tant de fautes de fens, 
de genie, 6 c de vers. 

P H I L E N E. 

Il y a long-temps que ie le connois tel qu’il cft. le 
1 ay oiiy quelquefois railonner fur des ouvrages de Poë' 
fie dont il falloit iuger; comme de quelques pièces de 
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thcacrc, ou d'autres. Et ic le voyois parler avec un ton 
de Maiftrc, maïs avec un iugement d’Efcolier. le l’ay 
trouvé fans gouft, & fans difeernement pour Icsclio- 
fes les plus fines & les plus délicates , Ôc s’attachant à 
loiier ce qui eftoir le plus bas, l’adtnirois avec quelle 
alTcurancc il avoit ofé écrire que la Satyre luy tnjpira 
dès ai 4 in:(e ans U haine d'un fot livre ^ puis qucnlagc où 
il elt il n’a pu encore connoiftre èc corriger tant de„ 
fautes du ficn. 

D O R A N T E, 


Enfin il eft tombé en bonne mains, ayant ofc atta¬ 
quer ceux qui pouvoient bien fe deffendrCjà qui tou¬ 
tefois il n’a pli reprocher ny un vers foible ou mal fait, 
ny un defaut de iens. Mais ic ne puis affez. admirer 
comment il a pu avoir tant d’approbateurs. 


P H ï L E N E. 

U n’eft pas difficile d’en dire les raifons, dont la pre¬ 
mière a efté fon artifice de lire hardiment en divers 
lieux, &; de mandicr des fuffrages long-temps avant 
que de faire imprimer; C’eft ce que ne.font point les. 
grands génies, qui expôfcnt en fccret leurs ouvrages à 
la lcdturc des bons luges ; Comme Horace qiiife coh- 
tentoit de peu de Leéfeurs qui fuffent de bon goulf. 
La féconde a cfté la médifance qui cftoit le fiiict de 
fes Satyres , laquelle plaift d'abbord à tous , & qui 
cftant bien receuê , engage en fuite les efprits à foure- 
nir l’approbation qu’ils luy ont donnée. La troifiemc 
a cfté d’avoir fait valoir la grande peine qu’il avoit a 
faire des vers, pour faire iuger de leur excellence par 
la grandeur de fa difficulté à les faire ; au lieu que cette 

dilficulcc ne venoit que de manque de génie: carc’eft 

Je 
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le gcnie qui rend les chofcs faciles j Et la quatrième 
raifon a efté que la plufpatt de ceux qui l’ccoutoïcnt, 
ont confondu l’efprit d’fîorace & d’autres, avec le lien, 
& ont pris comme venant de fa fourcc , tout ce qu’il 
pronon^oic, & dont il recevoit la loüange comme fi 
elle luy eut appartenu ; n'ayant pas de genie pour en 
mériter par luy- mefme j & eftant réduit à aller fervilcr 
ment aux emprunts de tous coftez , pour reveftir fa 
mifcrc. Il fixait ce qu Horace fon Maiftrc a dît de tels 
emprunteurs, les comparant à la corneille d’Efope dé¬ 
pouillée par les oifeaux , chacun luy ayant redemande 
la plume qu’il luy avoit prcltéc. 

A 4 oveat cornicuU rifum 
Furîïvis nudata coloribus^ 

C'eft à dire. 

La corneille fut bien raillée , 

Des pinmes ellant dépouillée. 

DORANTE. 

le fijay qu’un fijavant qui a duloifir, fera un recueil 
aum gros que le fien de tout ce qu’il a pris des Poètes 
Anciens ; outre celuy que l’on doit faire des fautes qui 
ont ctlé oubliées dans ces Remarques. 

D A M O N. 

Cela pourra nous divertir encore quelque iour. le 
. feray bien aife d’apprendre quelquefois avec vous à me 
détromper, Sc à ramner mon gouft. Il eft tardj & il 
y a long-temps que le carrolTe nous attend. 

P H 1 L E N H. 

La lune eft dé-ia levée , & eft fans nuages. Voftrc 

Cocher ny vos chevaux n’auront pas befoin de flam-' 
beau. 
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D A M O N. 

Adieu ? hile ne. le me fens plus libre & plus léger 
en montanc dans ce carrolTe , que ic n’eftois en arri¬ 
vant. 

DORANTE. 

Cela vient de ce que tu es déchargé des chaînes de 
la prévention , qui font bien lourdes, mefmc à qui ne 
les lent pas. 


M 


DIALOGUE VU. 

DESP... UOMBREDE MOLIERE. 

DES P... 

E 'voy^je ? efi-ce un fantofme ? 

MOLIERE. 

Ouy , tu revois Adolïere* 

DESP.., 

Ûuoy^. tu reviens, , jouir de la, lumière ? 

M O L 1ERE. 

<iAs-tu dans ta retraite affez^ fait de fejour ? 

DES P... 

Dans les murs de Payis me voicy de retour* 

MOLIERE. 

Tu craiffnois cfue tencens, pour ta Mufe imprimée, 
l^e te fijl tout à coup étouffer de fumee* 

A'îais tu dois reprimer le plaifir que tu fens* 

TU vas plus recevoir de honte que d encens * 
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DES P... 

ns THS %}ols~tî4 tout YujonnAnt ds gloÎYS ? 

MOLIERE. 


Z)e ta gloire f^ffee e'touffe la mémoire. 

Mille qui t encenfotent ne t"encenferont 
Car le Roy des Lutins , que tu nommes 
T *e mande que ton livre a gafié ton myflere, 
Vorgane de ta voix fefioit Jeul necejfaire, 

Tar elle tu regnois parmy les ignorans : 

^on Recueil Ca place dans le plus bas des rangs. 
Il dit quen tes réduits , par des tons effroyables , 
^u battois feurement fennemy de fês fables* 

Que tu l*as en public follement attaqué : 

penfknt te mocquer , feul tu feras mocqué. 

DE S P... 


plus. 
Phebus , 


Quoy? devois-je endurer fa forte raillerie, 

Lors que du Dieu du Rhin f inventay la furie ^ 
S*oppofant d éeffort de mon Prince indomté* 

MOLIERE. 

^Qurquoy mejler la fable avec la vérité? 

^u fais qu on ne croit plus des Dieux fi ridicules* 
Les efprtts ne font plus p foux , ny fi crédules* 

De LOVIS i cefl par trop ternir les aBions^ 
Que dj mejkr ainfi les folles fiâions* 

D E S P... 

Faute d'invention la Fable & la Satyre 
Servent pour divertir tous ceux qui veulent rire* 

R ij 


t 
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MOLIERE. 

un folide efhrit trouve bien peu charmant 
Tout ce qui furie ^ray ri a pas fon fondement* 

DES P... 

^ qui manque de veine , efi^ce peu de prudence 
de charmer le monde avec la medifance ? 

Car c ed dans le Palais ce qui fe vend le mieux, 
il efi bien plus de faux que d'hommes férieux. 
Barbin pour mon livret me rend trois mille livres. 
Et ne donnerait rien du plus doéîe des livres, 

Je fors îoufiours a jeun des applaudijjemens , 
i\4ais trots cens lours dlor donnent des alimens, 
Qjsoy que l'invention brille dans l'Hero'ique, 

Vn livre qui médit vaut bien plus en boutique, 

MOLIERE. 


Ceux que ta voix trompait ne feront plus trompe^ 

Quand à lire en repos ils feront occupez>. 

Le ton fort, fans efpnt , facilement tmpofe. 

Dire un nom te fumt, fans en dire autre chofe, 

Sçais tu blâmer un vers? Jamais à un feul defaut 

^ U ne fceus accufer les œuvres de Quinaur, 

J\4ais en doctes leçons une veine fertile 

Dé-ja de tes défauts a marqué plus de mille. 

T*» dévots en mon ^rt m'imiter un peu mieux. 

us judicieux. 

caractères 

■ 

le peignais les tableaux des fôttifes vulgaires. 


Lay feeu plaire en mon temps aux pi 
Je ne nommois aucun « mais par des 


( 
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DU POEME HEROÏQUE. 

La générale idée ejtott mon (eut foutien, 

Lcd chofes âifent tout ^ les noms ne difent rien. 
Mais pour un caraBere il faut fçavoir le peindre : 
Et nul , qmy que bien peint , na fujet de feplaindre. 
Jcj i fans te nommer ie 'vay peindre le tien. 

Es-tu 'TurCi es-tu Maure^ Idolâtre, ou Chreftien? 
On voit que fans ratfon tu fais tout perfennage , 

T *antofi le ferieux, tantof le badinage. 

Pour fçavotr bien pilier, tu te crois bien fçavant. 
La rime ou la ratfon te manque bien fouvent. 

En galtmathias ta Mufe e(t trop fécondé. 

U crois , déchirant l'un , plaire au refe du monde, 
^ar boutade fouvent tu fais diaJJeZj bons vers , 
Parlant du grand LO P'IS ,l'honneur de l'Vnivers. 
Mais pourrois-tu chanter fa conquefte fameufe, 

Si du Rhin tu n offrais la barbe Itmonneufe î 
Qte peux-tu fans Satyre? ^ pourrais-tu jamais 
Sans la platfanterie entrer dans les grands faits î 
.Âpres cinquante vers ton Pegafe recule. 

*TU te fauves foudain dans ton faux ridicule. 

Prouvant un nom hïfarre, un urts bien d propos, 
L'haleine te manquant, tu reprens du repos. 

Tu tombes aufi-tofl fans forces, fans figures, 

La fauffe rime vient, les méchantes cefures. 

%)n apprentîf en vers, infiruit depuis deux ans, 
jamais ne mit au jour des vers fi mal plaifans. 
Cependant ton efhrit ne fentant pas fes fautes, 

Sffiime triomphant des Mups tes plus hautes. 

K iij 


I 
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crois ijuà ta fureur tout le monde eft fournis. 
Tu crois que dans les vers tout te fera permis: 

TU veux quinfolemment ta verve s*auîhorifè 
^our offenferla Cour ^ le Parlement ^ E^life, 

La vertu y la raifon y fans refpeâ & fans choix. 
Les lieux Saints, les Prélats , les finances^ les loix. 
JVl aù un fui te renverfè au fonds d'un précipice. 
Bien pour ien retirer ne te fera propice. 

Çhû donc trouveras-tu qui de fende tes vers î 
Pourras-tu corriger tout les fins de travers ? 

O feras-tu tout fui entrer dans la bataille, 
uLrmê P un conte faux de quelque huître à l* écaille? 
Crois-tu que ton efprit ne te manquera pas, 
jiyantfi peu de force y avec un cœur fi bas? 

Vn ingrat comme toj ri eut iamais de courage. 

Ton humeur fatjrique ef pluflof une rage. 

Cœur lâche qui pour fuis les vivans & les morts , 
Tu madorois vivant, maintenant quand je dors 
T U me lances les traits Lune afre calomnie : 

Du titre de boufon tu noircis mon genie. 

Autrefois â genoux , forcé de m'efimer, 

Tu éaddreffois a moj pour éapprendre â ritner. 

TU rLappedois alors ton juge , ton arbitre. 

Rare ^ fameux efprit, c efi le front de l* Epïtre. 

Si iof que ie fuis mort, tupretens me braver. 

Et fur moj, me blâmant, tu penfs t élever. 

Jl'îais de nos deux talens, on fait la difer en ce, 

Vn bel Art fut le mien, le tien la médifance. 












DÙ POEME HEROÏQUE. 13; 

viens de faire voir ton cœur noble ^ bien haut . 
On te fit un feftin four embrajfer Quinaut» 

^ous deux en vrais amis vous fifies bonne chere» 
Luy que le Ciel forma liberal & fincere, 

Bien-toft en fon logis te fit un grand repas : 

Jidais apres peu de jours il ne î en fiouvint pas» 
jdvec les gens à*honneur comment ofês-tu vivre 3 
Vayant tout de nouveau renoircy dans ton livre? 

Quel orgueil d'attaquer ceux qui mm ont appris 
Vart de charmer le goufl des plus nobles efpritsi 
T^ufrapes Saint-Àmand des traits de ta malice: 

Sa Rome Ridicule ef un fi beau caprice. 

SDevoïs tu me traiter de plat & de bouffon , 

Et delever plus haut que l'Autheur duEyphon? 
lamais de nos efprits tu n auras la fineffe, 

Le plaifant fans fafcher, la grâce, lafoupleffe. 

Eu ne fais que dreffer un roole de Rimeurs : 

Eu cottes par leurs noms Libraires, Imprimeurs: 
Sur les mots du Palais tu fais de pauvres glofes. 
Ceux qui fçaventla Cour, ne fçaventpoint ces chojes. 
Et quand m fais aux Rois parler leurs confidens, 

EU les fais dtfiourir en faux , en impuâens. 

Dans les vers enfantez^ de ta fiche cervelle 
La rime & le bon fins fouvent (ont en querelle; 

Et ton authoriîè 3 fans ordre & fans compas, 

Les force à s emhraffer, s'ils ne s'emhrafjent pas, 
Superbcf parle donc, 0feras-tu paroiflre, 

Sluand ton livre imprimé ta fi bien fait connoifire? 
















i3tf LA DEFF, Du POEME HEROÏQUE. 

Va te cachet encor: fuy , retourne k tes champs. 
Donner des coups de Urne k tes ‘vers Ji méchans. 
Hé quoy ? tu ne dis mot î Va ‘voix fi magnifique 
^Abandonne k ce coup ta ‘Veine Satjrique- 
J\ 4 aü je ‘Veux ?ne ‘vanger en dwerfes façons, 
je re‘viendray fouvent te donner des leçons : 

VU verrai, pour punir tes fureurs ordinaires ^ 
Vn Docteur Efcolter dans les Vifionnaires. 

F I N. 


Extrait du Pri'vtlege du V^oy, 

P Ar grâce & Privilège du Roy, donné i Verfaillcs le 2j. Juillet 1^74^ 
figne N O B L E T, il eft permis à Claude Audinet, Imprimeur- 
Libraire i Paris , d’imprimer un Livre intitulé : La ’Dejfen/e de la ‘Po'é- 
fie HerdiejHe : & ce pendant le temps de dix années , à commence^ du 
jour que ledit livre fera achevé d’imprimer pour la première fois, & 
deffenfes font faites à toutes perfonnes de quelque qualité & condition 
qa’ellcs foient, d’imprimer, vendre & débiter ledit livre fans le confen- 
tement de l’Expofanc, à peine de confifeation des Exemplaires contre¬ 
faits, de trois mille livres damande , Ôc de tons defpens, dommages & 
interefts, ainh qu’il eft plus amplement porté par ledit Privilège. 

Et ledit Sieur Audinet a alTociéà fon droit de Privilège, Jacques le 
Gras, Nicolas le Gras, & Auguftin Belbignc, tous Marchands Librai¬ 
res à Paris, pour en jouir conjointement fuivant l’accord fait entt'eux. 

Regifiréfiit le Livre de la Ccmntmaftté ieii, Signée 

Thierry , Sindic. 


Achève d'Imprîjner pour la pccmicrc fois le iS. Aouft 
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